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1 Prologue

Les 4 hommes assis sur leurs engins filaient le long de la falaise à vive allure.

L’itinéraire était normalement interdit car il était hors de portée des radars ; mais ils devaient faire vite s’ils voulaient rattraper les fugitifs et le colonel O’Brian avait obtenu aisément une dérogation.

Au bout d’un moment, l’homme de queue accéléra et remonta la colonne pour se mettre à la hauteur de celui qui ouvrait la voie. 

« - Colonel, on se rapproche trop du « nuage de l’oubli » , on ne devrait pas continuer plus avant . »

Le colonel regarda le nuage qui enveloppait la forêt de Calao, opina de la tête et montra un petit monticule 10 mètres plus bas. Les quatre hommes obliquèrent et s’y posèrent quelques secondes plus tard.

« - Allô la base, ici section de chasse, on arrête la poursuite » annonça le colonel dans sa radio. 

De leur promontoire, ils surplombaient une garenne dans laquelle on pouvait voir six petites silhouettes s’éloigner vers la forêt en zigzaguant à travers les amas de roches et les genêts. Plus ils avançaient et plus ils s’écartaient les uns des autres. Les premiers n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres des premiers arbres et commençaient à pénétrer dans les brumes toxiques qui se détachaient du nuage. 

Un homme épaula et regarda à travers sa lunette. 

« - Trop loin » lâcha le colonel sceptique. 

L’homme abaissa le canon de sa carabine.

Ce n’était pas la première fois que des prisonniers tentaient de s’évader pendant le transfert vers la prison politique de Mnémosyne. Mais c’était la première fois qu’ils arrivaient vivants jusqu’à la forêt, du moins depuis que l’escorte était sous la responsabilité du colonel.

Ce dernier sortit une cigarette de sa poche, l’alluma et tira une longue bouffée.

Les fugitifs entraient l’un après l’autre dans la forêt. C’étaient de grosses pointures du « Réseau », l’organisation dissidente de l’Empire. Leur évasion ferait sans doute pas mal de bruit en haut lieu.
« - Bon vent » lâcha un des hommes à l’adresse des fugitifs.

« - Vous allez vivre une expérience que vous ne serez pas prêts d’oublier ! » ajouta un autre. Ses deux compères éclatèrent de rire car les brumes qui se détachaient du nuage qu’ils observaient depuis une distance prudente détruisaient la mémoire de ceux qui les respiraient. 
Le colonel leur tournait le dos. Il restait silencieux et regardait fixement la lisière. Le nuage était comme enchâssé dans la forêt dont il semblait tenter de s’enfuir en petites flammèches. La plupart du temps, elles restaient accrochées aux branches un moment avant de se diluer dans l’air. Les petites brumes qu’elles formaient alors étaient d’autant plus dangereuses qu’elles étaient presque invisibles.
Il ne partageait pas la bonne humeur de ses hommes car tout ne s’était pas passé comme il était prévu. Le capitaine Gomez avait attendu beaucoup trop longtemps pour donner l’alerte.
«  - Ne vous faites pas de souci colonel, on ne peut pas réussir à tous les coups » déclara l’homme de queue. 

«  - Ouais, n’empêche que si le capitaine Gomez n’avait pas donné l’alerte si tard, ils n’auraient pas pu rejoindre la forêt. Hein colonel ? » renchérit le deuxième homme.
« - Hum ! » grommela laconiquement le colonel en guise de réponse. 

C’était la phrase que le colonel redoutait d’entendre depuis le début. Il savait qu’un trop long retard pour donner l’alerte soulèverait des questions.  Et ça commençait déjà. Le capitaine Gomez et lui risquaient d’être confrontés. Les conditions de l’évasion seraient alors tôt ou tard  éventées. Les consignes dans ce cas étaient claires : le colonel devait appliquer maintenant le plan B s’il voulait revoir sa fille Camilla et s’il ne voulait pas finir sa vie à Mnémosyne avec cet idiot de Gomez. 
« - Allez colonel, on y va, tant pis pour la prime, on n’a pas envie de respirer une bouffée de nuage par accident ».

 « - Bon, démarrez, et allez-y ; je vous rejoins plus tard, je voudrais juste rester un moment pour m’assurer que les fugitifs ne se sont pas planqués à l’orée de la forêt ; dans un quart d’heure ils auront inspiré assez de brumes pour être devenus des légumes et qu’il ne soit plus nécessaire de craindre leur retour… ».

Les deux premiers hommes démarrèrent leur engin et s’éloignèrent en direction de la falaise. Le troisième démarra à son tour :

«  - Ne vous attardez pas trop colonel et surtout ne vous approchez pas plus du nuage » lança-t-il avant de rejoindre ses compagnons.
Tout le monde savait que depuis 6 mois le colonel inspectait chaque parcelle de terrain à la recherche d’indices qui pourraient le mettre sur la trace de sa fille disparue. Il s’aventurait parfois très en avant dans la zone dangereuse. 
Le colonel les regarda s’éloigner. 

Selon le plan B,  s’il ne voulait pas que sa femme Sarah et son fils Williams soient persécutés plus tard par la police politique de l’Empire,  il devait maintenant simuler son propre enlèvement. Les radars ne pouvaient pas le situer précisément et cela lui donnait un peu de temps.

Il ralluma la radio. 

«  - les autres sont repartis, je reste pour contrôler que les fugitifs ne ressortent pas de la forêt. »

« - OK » répondit l’opérateur radio de la base. « Mais… », il hésita, « … Soyez prudent colonel » finit-il par dire.

Le colonel laissa la radio ouverte, démarra son engin et plana lentement au-dessus des buissons le long de la forêt à une distance raisonnable.  Au bout d’une dizaine de minutes il se posa de nouveau. Il ouvrit doucement son manteau.  Le colonel sentait dans sa paume la crosse du pistolet mitrailleur ; il descendit de l’engin et hurla :

« - Mais qu’est-ce que … ? » puis décocha une rafale sur l’engin. 

« Colonel O’Brian !… que se passe-t-il ? » cria une voix inquiète dans la radio.

La dernière balle fut pour la radio. Celle-ci se tut définitivement dans un crépitement d’étincelles. Ce modèle de pistolet mitrailleur était réformé depuis plus de vingt ans et personne ne se douterait qu’il en avait gardé un exemplaire. Il se coupa enfin le dessus de la main et répandit abondamment son sang sur la radio et sur son engin afin de parfaire la mise en scène. 

Un étrange sentiment l’envahit.
La disparition dans une embuscade du colonel O’Brian, le plus décoré des guerres de l’Empire, ne passerait pas inaperçue. Surtout conjointement avec l’évasion de six cerveaux du Réseau.
Mais à quoi bon cette gloire passée ? La situation lui paraissait subitement absurde. Il venait en quelques minutes de tourner définitivement une page de sa vie. Il avait accepté de laisser filer les 6 fugitifs dans l’espoir d’obtenir la libération de sa fille Camilla par le Réseau. Et maintenant c’était lui qui allait devoir disparaître et la rejoindre. Pour retrouver Camilla, il venait de tout perdre. Il avait surtout perdu tout espoir de revoir Sarah et Williams. 

Toujours selon le plan B, Gomez lui avait dit qu’un dénommé Xin viendrait le chercher. Encore fallait-il que Xin arrive avant que le détachement de secours ne parvienne à l’endroit de son supposé enlèvement. 

Le colonel, s’assit sur un rocher. Il ne lui restait plus qu’à attendre. Sa tête était vide. Tout était allé si vite depuis deux ans, et surtout depuis un mois…
Il y a deux ans, quand Camilla était venue annoncer qu’elle ferait sa thèse de pyscho-sociologie sur les EHAM (Embryons Humains pour  Affectation Militaire) , son père avait accueilli fraîchement la nouvelle. Il adorait sa fille mais il ne supportait pas les ehams : ils lui faisaient horreur et pitié à la fois. Il considérait qu’ils étaient une monstruosité, les victimes et les avatars d’une science dévoyée et, qu’au nom de l’éthique, ils ne devraient même pas exister. Camilla ne comprenait pas la position de son père. Elle avait le cœur sur la main et se croyait toujours obligée de voler au secours des plus démunis…ce qui avait contraint le colonel à aller la récupérer plusieurs fois  dans des situations délicates. Mais les ehams, c’était plus que ce que le colonel pouvait supporter. Il avait essayé de lui expliquer que le simple fait de les étudier revenait, selon lui, à banaliser le scandale qu’ils représentaient. Elle s’était emportée, le ton était monté entre eux deux- deux tempéraments de feu. Elle était partie en claquant la porte et ils ne s’étaient pas revus depuis.

Son père n’avait plus eu de nouvelles de sa fille directement. Il avait appris par la presse qu’elle sillonnait les abords de la forêt de Calao où le gouvernement laissait végéter en situation de survie quelques poignées d’ehams en rupture de ban. Puis était venue la nouvelle de sa disparition, son campement ayant été retrouvé vide. La recherche d’explications était restée infructueuse en dépit des puissantes relations du colonel dans les services de renseignement. C’est la raison pour laquelle il avait demandé, il y a 6 mois, cette affectation peu reluisante sur Calao et qu’il surveillait le  transfert des prisonniers vers la sinistre prison de Mnémosyne.  Il en profitait pour inspecter, à la recherche d’indices, chaque parcelle de terrain à l’endroit où sa fille avait disparu. Un fait le motivait pour continuer ses recherches : il n’y avait aucune trace d’accident ou de vol. Certains objets familiers avaient même disparu, mais pas tous ; on n’avait pas « fouillé » dans ses affaires. Pas de signe non plus d’une tâche inachevée comme du linge sale, une vaisselle non rangée, ou un livre entamé. Le colonel, en bon broussard, avait aussi écumé le territoire. Là non plus, aucun indice d’un quelconque accident. Les ehams qu’il avait croisés lors de ses recherches n’avaient rien vu de suspect non plus. Il était sûr qu’ils lui disaient la vérité car il était de ce genre d’homme avec lequel on se sent vite en confiance et les ehams lui parlaient avec admiration et amour de sa fille.   
Et puis il y a un mois, il avait reçu des nouvelles de Camilla. Plus précisément un « ultimatum » du Réseau : le colonel O’Brian devait laisser s’évader les six prisonniers d’aujourd’hui et il récupérait sa fille en échange… ou  elle serait exécutée. Le bracelet et la bague de sa fille étaient joints au message.

Le choix avait été cruel pour O’Brian. Car le Réseau mettait toujours à exécution ses menaces. Il n’avait quant-à lui jamais manqué de loyauté envers l’Empire bien que celui-ci se soit méfié de lui en raison de ses convictions. Le Ministère en 2012 avait fait ficher tous les officiers avec des convictions religieuses  et cela l’avait poursuivi tout au long de sa carrière. 
Depuis plusieurs années il était écoeuré  par le sectarisme des ronds de cuir du ministère. La lutte contre le Réseau était devenu la légitimation de tous les excès, voir de toutes les exactions. 

Alors O’Brian avait finalement basculé. Il avait choisi la vie de sa fille et avait accepté le marché. 
Le capitaine Gomez l’avait alors contacté ; un officier pour lequel il avait pourtant jusque là beaucoup d’estime. C’était lui qui lui avait donné les instructions pour organiser l’évasion d’aujourd’hui. « Une chance sur 100 pour que ça rate, mon colonel  » …
Mais Gomez avait donné l’alerte trop tard. Mauvaise pioche pour le colonel.

Un sourire amer anima un instant son visage impassible : il songeait que cette fois c’était définitif, il n’aurait jamais ses étoiles de général. Elles lui avaient été refusées plusieurs fois en dépit de ses mérites car non seulement il était « fiché » mais de plus, il était le seul officier à refuser d’avoir dans sa section des ehams en raison de ses convictions ; le colonel s’était opposé dès le début à la création des eham et cela avait été mal perçu au ministère qui y voyait une contestation dangereuse de la raison d’état. En plus des motifs éthiques qu’il avait invoqués, il y avait une raison technique : le colonel ne voulait pas s’appuyer au combat sur ces têtes de haricots à moitié vides juchées sur des corps frêles. Il ne pouvait se résoudre à ne les considérer que comme de la chaire à canon…ce qu’ils étaient pour le Ministère. C’est pourquoi il n’en voulait pas.
Cela faisait maintenant plus d’une demi-heure qu’il attendait et rien ne venait.
Soudain la petite voix nasillarde d’un eham cria derrière lui :

- « Posez vos armes par terre ». 

Il posa son pistolet  mitrailleur et son arme de service par terre, puis se retourna. Il y avait dix ehams alignés avec des arcs et des lances. Un humain se tenait derrière eux ; il leur tournait le dos et scrutait la falaise avec des jumelles. Ce devait être le dénommé Xin. 
« Où est Camilla ? » demanda le colonel, soudain inquiet et suspicieux.

«  Elle vous attend » répondit calmement le dénommé Xin en faisant demi-tour. 

«  …Professeur Candido ! » lâcha O’Brian stupéfait.
«  Lui-même » répondit le professeur, « mais appelez moi Xin et dépêchons-nous de quitter ces lieux, ils pourraient vite devenir malsains ».

Cinq ehams passèrent devant le colonel et cinq restèrent derrière lui; la petite troupe se mit en marche. Ils avançaient en file indienne. Le colonel regardait la démarche sautillante des ehams qui le précédaient. Il se demandait comment le corps de ces petites créatures d’à peine 1 mètre de haut pouvait supporter cette tête grosse et difforme qui faisait presque le tiers de la taille. Une tête si grosse … et si vide!
Au fond, le colonel ne reconnaissait que deux races de héros. Les militaires, comme lui, qui se faisaient trouer la peau sur les théâtres d’opérations et les scientifiques de génie qui inventaient des trucs pas possibles que d’autres s’empressaient par ailleurs d’exploiter à leur insu et à leurs dépends. Candido était de cette deuxième catégorie, et le colonel se demandait ce qu’il pouvait bien faire dans ces parages. 
Il était un mathématicien de haut vol, connu pour sa capacité à conceptualiser des modèles de simulation systémiques prédictifs à itérations successives. Il avait commencé dans les années 2000 , à 20 ans, en travaillant sur des modèles financiers et économiques  pour des commanditaires de Wall-Street. On lui demandait alors de produire des modèles économiques prédictifs à 6, 12 et 24 mois -les deux derniers à diffusion restreinte avec obligation de réserve de sa part,… bien-sûr. Un petit génie. Sa réputation avait rendu ses prévisions presque auto- prédictives car tous les analystes financiers appliquaient ses modèles et la presse était à l’affut de ses moindres déclarations. Tous suivaient ses recommandations à la lettre comme des moutons. Si on voulait connaître les initiés du modèle à 24 mois, il suffisait de lister les grands acteurs de la finance qui s’étaient enrichis à partir de 2003 en liquidant lentement leurs actifs financiers personnels tout en laissant leurs clients et leurs actionnaires garder les leurs… La liste n’était pas si démesurément longue que cela, mais les autorités financières avaient refusé de la rendre publique.
Curieusement, c’était Candido qui avait porté le chapeau au début de la Grande Dépression et, en 2008, il s’était vu « interdit de marchés financiers » en Europe et aux Etats-Unis ; une grande première jusque-là réservée aux joueurs de casinos. Lors de son procès, il avait réclamé que les Etats dressent la liste des « enrichis douteux », ceux parmi lesquels avaient probablement circulé, à son insu, ses prévisions à 24 mois et qui s’étaient visiblement bien gardés de tirer la sonnette d’alarme (lui étant tenu par l’obligation de réserve de son contrat). Mais on l’avait vite fait taire et la sanction symbolique « d’exclusion des marchés » était un compromis en échange de son silence. Les financiers de Shanghai l’avaient récupéré en décembre 2008 lors de leur grande « chasse de têtes » qu’ils avaient effectuée dans les institutions financières en déconfiture de  Wallstreet et de la City. Mais les industries chimiques et pharmaceutiques américaines n’avaient pas tardé à aller récupérer le brillant scientifique en l’arrachant à prix d’or aux financiers de Shanghai. Les chinois avaient bien verrouillé le contrat. Ce fut la première fois qu’un scientifique était « acheté » de la sorte et le « prix de transfert » avait dépassé celui d’un joueur de football…la fin d’un monde !  
Lors de la Grande Guerre des Ressources, en 2016, le Pentagone l’avait réquisitionné pour aider les bio-généticiens à aboutir dans leur projet de développement des ehams. L’Empire lui devait une fière chandelle dans sa victoire. Mais, à cause de son implication dans le projet des ehams et de la sanction qu’il avait encourue en  2008 , une fois de plus Candido avait servi de bouc émissaire quand l’opinion mondiale avait obtenu la condamnation et l’arrêt des expériences  sur les embryons humains lors de la convention de Genève III en 2026. Il avait alors mystérieusement disparu, il y a de cela six ans environ, et les rumeurs les plus folles circulaient sur la poursuite des expériences sur les ehams par l’Empire.  
La petite colonne ralentit sa marche. A un détour du chemin, Camilla surgit de derrière un rocher. Elle était seule. Les ehams s’écartèrent respectueusement et la laissèrent s’élancer vers son père qu’elle embrassa longuement. Le colonel était soulagé, elle était vivante et semblait en bonne santé. Xin se tenait un peu à l’écart. Camilla se recula et dit :
«  Les secours ne vont pas tarder à arriver, nous devons disparaître ». Sur ce, elle donna quelques instructions aux ehams qui obéirent immédiatement, déplacèrent un buisson et un rocher, ce qui révéla l’entrée d’un sombre boyau. O’Brian regarda interloqué sa fille en train de commander les ehams. 

«  Mais …tu… tu n’es pas prisonnière… ? » parvint-il enfin à articuler difficilement.

«  Heu…non…écoute,…je vais t’expliquer…en fait…heu… j’ai rejoint le Réseau de mon plein gré » bafouilla Camilla dont le regard se baissa piteusement vers ses chaussures.

Le colonel lança ses bras vers le ciel, les poings serrés, et proféra un abominable juron, suivi d’un cri de rage qui dut retentir jusqu’aux confins de la terre. Il s’était retrouvé plusieurs fois embringué dans des histoires pas possibles à cause de sa fille, mais là c’était le pompon. 

Les ehams furent surpris par l’explosion…Dix lances se pointèrent immédiatement sur O’Brian avec des grognements de réprobation. Camilla leva la main en signe d’apaisement. 
Camilla sentait la terre se dérober sous ses pieds. Elle était sincèrement désespérée. Elle aurait tant voulu éviter cela.  

L’évasion n’avait pas tourné comme prévu – cet idiot de Gomez ! –  et  elle avait conscience d’avoir bouleversé irréversiblement la vie de son père. Elle se sentait mal, …comme un joueur de football qui aurait marqué un but contre son camp en finale de la coupe du monde. Elle savait aussi que son père ne supportait pas les mensonges et qu’il mettrait du temps à « digérer la pilule », à lui pardonner. Mais c’était trop tard, on ne pouvait plus faire machine arrière. Son père se trouvait malgré lui embarqué dans la merveilleuse aventure qu’elle vivait depuis quelques mois…avec les ehams ! 
On entendait maintenant au loin des rotors d’hélicoptères qui se rapprochaient. Xin indiqua d’un geste impatient à O’brian l’entrée du tunnel. Celui-ci fut tenté de refuser. Puis il pensa à Sarah et à Williams ; il fallait éviter qu’ils paient pour les extravagances de Camilla et pour sa propre naïveté. Il s’en voulait, se sentait humilié et déshonoré. Mais il n’avait plus le choix. Il était pris au piège ; il ne pouvait plus faire machine arrière. Il s’engouffra à son tour dans le tunnel derrière sa fille.
Le colonel avait retrouvé son calme et il marchait en silence dans une galerie qui avait du être un ancien cours d’eau. Bientôt il découvrit qu’il était dans un vaste dédale laissé par une multitude de rivières souterraines asséchées depuis sans doute des millénaires. Les questions se bousculaient dans sa tête. Qu’avait fait Candido depuis sa disparition il y a six ans et qu’est-ce que Camilla pouvait bien avoir à faire avec lui ? Ils n’avaient apparemment rien en commun. Et pourquoi tenaient-ils tant aux 6 individus qu’il venait d’aider à faire s’échapper ? Le colonel devrait attendre plusieurs années avant de le découvrir…
Dehors les ehams  camouflaient de nouveau l’entrée et disparaissaient dans la garenne pour ne pas servir une nouvelle fois de cible d’entraînement aux soudards des sections de choc de l’Empire.   
2 L’énigme de la clairière : Partie I
2.1 L’an 1 de la clairière
Un homme et une femme surgissent de la forêt. Ils courent à perdre haleine comme pour échapper à un poursuivant. Ils traversent la prairie, l’homme prend de l’avance et plonge dans un bosquet. Instinctivement la femme le suit et plonge non loin de lui à une trentaine de mètres à peine. Ils se tapissent. Rien ne bouge. Tous deux scrutent la lisière de la forêt. Ils attendent. Ils se regardent de temps à autre avec méfiance. Aucun bruit. Les heures tournent, ils sont immobiles. La femme finit par se couler en rampant sur le sol vers l’homme. A la moindre brindille qu’elle fait craquer elle se fige et l’homme lui décroche un regard terrifié. Elle finit par le rejoindre. Ils ne se connaissent pas. Après un long moment de silence ils commencent à échanger quelques mots à voix basse. Ils fixent des yeux la forêt sans savoir ce qu’ils y cherchent. Ils ne parviennent pas à se souvenir comment ni pourquoi ils sont arrivés là. Ni même comment ils s’appellent. L’homme est un géant brun de 2 mètres de haut, tandis que la femme, brune elle aussi, paraît plutôt fluette à côté de lui. Juste avant la nuit, ils décident de s’éloigner le plus possible de la forêt. Une rivière finit par leur barrer la route. Ils arrêtent leur fuite et installent à la hâte un abri de branchages. Ils s’effondrent enfin sur le sol et  s’endorment, exténués. 
Dès le deuxième jour, ils décident d’explorer les environs. Ils n’osent pas retourner vers la forêt dont ils appréhendent instinctivement les effets néfastes. L’homme partira donc vers l’Est, vers un petit mont qui semble dominer les environs, tandis que la femme restera aux abords de l’abri inspectant les environs immédiats. 
La nature est avenante, mais l’homme n’y prête guère attention, préoccupé surtout de ne pas se perdre. Après une demi-journée de marche, il parvient au  point culminant : un plateau circulaire  d’une centaine de mètres de diamètre. Quelle que soit la direction vers laquelle il se tourne, il ne voit que de la forêt, aussi loin que sa vue puisse porter. Le mont occupe le centre d’une gigantesque clairière encerclée  par la forêt. Rien que d’observer la forêt l’homme sent de nouveau la peur lui étreindre les entrailles. 

Impossible donc apparemment de sortir de la clairière… à moins de traverser la forêt, ce qui paraît impensable. L’homme regarde vers l’Ouest. Une petite fumée s’élève au dessus des arbres à l’endroit où il a laissé la femme.
Au Nord, il croit voir une silhouette sur une colline à l’horizon. Il hèle, crie, agite ses grands bras,  mais en vain. La silhouette disparaît. Il craint de s’éloigner trop longtemps et s’en revient au gîte. 
La femme est parvenue à démarrer un feu. Elle a trouvé quelques baies et lui-même a pu attraper un poisson dans la rivière en franchissant un gué. Ils ont de quoi préparer un repas pour la première fois depuis leur rencontre. Il regarde alors la femme. Elle est vigoureuse et élancée, et non pas fluette comme il l’avait d’abord cru. Elle se déplace avec grâce devant le feu. Elle semble tout à son affaire comme si rien d’autre n’avait d’importance. Son apparente insouciance le rassure. Elle se retourne parfois vers lui et lui adresse un sourire. Il se détend peu à peu conquis par la douceur énergique qui émane de la femme. En retirant le poisson du feu elle annonce fièrement «  notre premier festin ! » : un poisson grillé et quelques baies.  
L’un et l’autre ont la désagréable impression de savoir plein de choses, et pourtant que leur histoire ne remonte qu’à hier. Ils sont courtois mais la conversation est difficile, car aucun des deux ne veut transmettre son inquiétude à l’autre. Après leur frugal repas la femme a retrouvé une certaine gaité malgré les circonstances. Alors elle raconte sa journée : pendant que l’homme explorait les environs, elle a tourné autour du gîte en cercles concentriques afin de ne pas se perdre. Elle a repéré des traces d’animaux, mais elle ne sait pas les identifier. Elle décrit les empreintes une à une. L’homme énonce au fur et à mesure, « lapin ,… chevreuil … sanglier … C’est bon nous aurons au moins de quoi manger».
Il parle de la silhouette qu’il croit avoir entraperçue à la femme. Elle dit que de son côté elle a eu l’impression d’être espionnée. Elle a entendu aussi des craquements de bois mais a pensé à des animaux. 
Le troisième jour,  tandis qu’ils descendaient la rivière, au détour d’une boucle, l’homme et la femme tombèrent nez à nez avec un vieil homme. L’homme reconnut instantanément la silhouette. Aucun doute : c’était l’inconnu. Devant l’aspect inquiétant et repoussant du personnage la femme ne put retenir un frisson et dans un geste de recul s’effaça derrière l’homme. Le vieillard était sale, maigre avec un visage émacié. Son regard semblait absent mais pourtant, quand ses yeux se fixaient sur eux, ils semblaient chargés de menace.

L’homme aussi, malgré sa forte stature, ressentait un certain malaise. Il engagea la conversation :
- « bonjour, cette femme et moi sommes arrivés de la forêt ; je suis confus mais nous ne savons pas comment ni pourquoi nous sommes arrivés ici ; nous ne savons même plus nos noms. Savez-vous où nous sommes ?  » 

Le vieillard toujours l’air absent leur expliqua qu’ils étaient dans la « clairière de l’oubli » et qu’on ne pouvait, à sa connaissance, en sortir. Il en était l’unique habitant jusqu’à leur arrivée.  Il les informa néanmoins qu’il pourrait leur indiquer les meilleures façons pour s’y organiser une vie aussi confortable que possible. Puis, décidément peu sociable, il s’éloigna et disparut de nouveau ; l’homme et la femme étaient presque soulagés de ne plus le voir, en dépit de sa promesse de les aider. 
Le quatrième jour il revint effectivement et les emmena à environ une heure de marche de leur premier gîte ; il leur désigna un endroit avenant, bien à l’abri dans une des boucles de la rivière, près d’un gué. L’homme et la femme l’appelaient le « vieil homme ». Au bout d’un moment il leur révéla qu’il s’appelait Vertpaire. Et puisqu’ils ne se souvenaient pas de leurs noms  et prénoms et qu’ils habitaient près d’un gué, il leur proposa de les appeler Jean et Marie « Dugué » 
Selon Vertpaire, la forêt qui  entourait la clairière s’appelait la « forêt de l’oubli » car quiconque y pénétrait trop profondément ne pouvait en réchapper sans oublier sa propre histoire. Jean et Marie se regardèrent incrédules…et pourtant !
Jean avait repéré que dans l’anse au pied du mont les truites aimaient à paresser en eau peu profonde. Le cinquième jour il s’y rendit pour pêcher.  Tandis qu’il avançait doucement sur le dos d’un rocher pour surprendre les poissons un  cri strident s’éleva en provenance du gîte. C’était la voix de Marie. L’homme en était sûr. Il saisit fermement son bâton puis s’élança à travers la rivière en revenant sur ses pas. Plus il courait et plus la colère et la peur montaient en lui. Marie s’était-elle blessée ? Vertpaire l’avait-il agressée ? Si c’était Vertpaire il lui ferait regretter son geste.
Quand il arriva à l’abri essoufflé, il découvrit Marie au milieu de quatre autres personnes. Il brandit son bâton en le faisant tournoyer au-dessus de sa tête. Mais Marie s’approcha de lui et lui posa doucement la main sur le torse.
-« Ils sont comme nous… ».

Jean reconnut alors chez les quatre nouveaux venus ce même air hagard que Marie et lui avaient cinq jours plus tôt au sortir de la forêt. Marie avait crié quand une main s’était posée sur son épaule et qu’elle avait découvert en se retournant le visage d’un inconnu. C’est ce cri que Jean avait entendu. Puis très vite, les trois autres personnes étaient arrivées et s’étaient jointes au premier inconnu. Apparemment ils erraient ensemble depuis plusieurs jours. Ils étaient exténués.
Jean et Marie les accueillirent du mieux qu’ils purent car ils avaient traversé le même désarroi. Vertpaire quant-à lui semblait avoir disparu.
Parmi les quatre nouveaux venus il y avait deux jeunes hommes et deux jeunes femmes. Le premier homme, blond, était sec, posé, presque un peu rigide ; il observait beaucoup et participait peu aux conversations, il parlait avec une extrême concision. Le second était un rouquin, un peu fort et rougeaud ;  il émanait de lui une puissance presque bestiale. Il embrassait toutes les situations avec une énergie et un enthousiasme revigorants. Après quelques jours de repos, il avait, en une matinée, bricolé une cabane avec un ingénieux assemblage de branchages et de fougères pour abriter les nouveaux arrivants. Jean, découvrant la nouvelle extension en revenant de la chasse, siffla avec admiration.  
Les deux femmes étaient très différentes et semblaient être les copies des deux hommes. La première  blonde, fragile, très réfléchie et discrète, avait visiblement du mal à trouver sa place et à s’adapter à la « vie en plein air » de la clairière. Elle parlait fréquemment avec l’homme blond qui semblait la sécuriser, l’apaiser. A l’opposé la deuxième femme, une rousse un peu forte, éclatait de rire pour un rien et son hilarité était contagieuse. Elle fredonnait toujours en travaillant, et avait fabriqué des écuelles et des verres avec de la glaise trouvée sur le bord de la rivière et qu’elle avait fait sécher auprès du feu.  
-« On n’est quand même pas des cochons ! »  disait-elle en riant.
Jean aurait voulu  aider les nouveaux venus à s’installer mais il ne connaissait pas encore d’endroit où leur établir un gîte accueillant. 
La promiscuité les gênait autant les uns que les autres. 
Il devenait dur de trouver, à proximité du gîte, assez de baies et de petit gibier pour nourrir tout ce monde. Chaque jour il fallait aller un peu plus loin pour cueillir de quoi manger, pour ramasser le bois, chasser, etc. 
Après une quinzaine de jours, Vertpaire réapparut tout aussi soudainement qu’il s’était volatilisé. Il ne sembla pas surpris par la présence des nouveaux venus.
Jean éprouvait, à revoir cette silhouette austère, un sentiment mitigé. Il avait la désagréable conviction que Vertpaire avait volontairement disparu mais qu’il avait continué à les espionner. Il accueillit néanmoins avec  soulagement la proposition de Vertpaire de chercher un bon emplacement pour installer les nouveaux venus. 
Ils avaient tous mesuré la complexité croissante de vivre à six et la proposition de Vertpaire d’emmener les quatre nouveaux venus et de les séparer en deux équipes pour leur permettre  de s’installer fut accueillie par tous comme la meilleure solution possible.

Jean et Marie décidèrent de les accompagner pour prêter main forte à leur installation. La petite troupe se mit en route de bon matin. Après deux heures de marche ils étaient presque arrivés au pied du mont. Vertpaire s’arrêta au milieu d’une prairie et indiqua un petit ruisseau. 
« Qui s’installe ici ? » demanda-t-il sans aménité.

La jeune femme blonde semblait épuisée. L’homme blond voulant lui épargner la fatigue de poursuivre la route s’avança et dit « nous » en se désignant avec  la jeune fille. Celle-ci lui adressa un regard plein de gratitude et un sourire sembla éclairer son visage pour la première fois depuis son arrivée dans la clairière. Jean et Marie décidèrent qu’ils resteraient pour les aider à s’installer. Les deux autres semblant plus dégourdis sauraient bien se débrouiller tout seuls avec Vertpaire. 

Ce dernier demanda au jeune homme blond « comment vous appelez-vous ? » Le jeune homme répondit :

«  Je l’ignore » en haussant les épaules.
 Vertpaire le regarda ainsi que la jeune fille et leur dit : «  on vous appellera Luc  et Sophie « du mont » puisque vous êtes au pied de la montagne». Puis Vertpaire se retournant vers les deux rouquins poursuivit : «  Et vous on pourrait vous appeler Roch et Lucette « Leroux » . Venez avec moi je vais vous indiquer un bon endroit où  vous installer ». 

On s’embrassa, on s’étreignit, et les Leroux s’éloignèrent derrière Vertpaire.

Avec le temps les Dugué, les Dumont et les Leroux commencèrent à se fixer. Vertpaire baguenaudait des uns aux autres, distribuant ici ou là un conseil, montrant des coins à baies et à champignons ou des passages à gibier. Les hommes se croisaient de temps à autre tandis qu’ils chassaient. Les femmes avaient quant-à elles décidé de regrouper tout le monde pour « une fête » à chaque pleine lune dans l’une des boucles de la rivière située à peu près au milieu de la clairière, non loin de chez les Dumont. 
Ils n’avaient jamais convié Vertpaire à ces fêtes tant ils trouvaient le vieil homme inquiétant. Toutefois les hommes avaient fini par localiser sa cahute. Ils s’y arrêtaient parfois pour lui déposer un petit gibier et échanger quelques mots avec lui dans l’espoir de recueillir au passage quelques lumières de plus sur cette étrange clairière et sur son non moins étrange premier occupant.

2.2 L’an 3 : la spécialisation
Au bout de quelques années, les trois couples eurent des enfants ; deux chacun. Malgré la joie que cela leur procura, ils se rendirent bientôt compte qu’ils ne pourraient pas tenir longtemps. 

Les femmes commençaient à être de plus en plus occupées par leur progéniture et consacraient de moins en moins de temps à la cueillette. Les hommes devaient compenser ce manque à gagner et le rendement de la chasse baissait lui aussi. Les fêtes de la pleine lune avaient perdu un peu de leur gaité et de leur insouciance. Les hommes parfois se disputaient quand l’un dérangeait l’autre dans une chasse ou s’aventurait un peu près d’un autre gîte pour cueillir des baies.

Les hommes s’en ouvraient à Vertpaire lorsqu’ils s’arrêtaient chez lui. Celui-ci avec un air énigmatique répétait inlassablement « Il y aurait bien une solution, mais… » sans jamais finir sa phrase. Les hommes n’osaient pas pousser Vertpaire dans ses retranchements. Ils en discutaient toutefois aux fêtes de la lune. Les femmes les poussaient à en demander plus long à Vertpaire. À contre-coeur, les trois hommes finirent par se rendre ensemble chez Vertpaire. Celui-ci les regardait s’avancer d’un air amusé. Jean, un grand gaillard de plus de 2 mètres de haut prit la parole au nom du groupe : 

- « Vertpaire, vous avez dit qu’il y aurait bien une solution à notre problème… » ; 

- « Quel problème » demanda sournoisement Vertpaire ? 
- «  ben toutes ces bouches à nourrir » répondit gauchement Jean «  on n’y arrive plus, et en plus ça met des tensions entre nous… »

- « hé bien, répondit Vertpaire, spécialisez-vous ! »

Les trois hommes se regardèrent interloqués.

- «  comment ça ? » demanda Luc  
- « Par exemple, si Jean se consacre entièrement à la cueillette, à la coupe du bois et à la chasse, je suis sûr qu’il sera plus efficace à lui tout seul que quand vous vous dispersez chacun de tous côtés, allant et venant sans cesse entre votre maison, la chasse et la cueillette ». 

- «  Et nous ? » redemanda Luc  qui ne voyait pas où Vertpaire voulait en venir en se montrant avec Roch.

- «  Vous ? Hé bien toi, Luc, tu t’occuperas d’inventer, de produire et d’entretenir des outils pour Jean et pour Roch  ».   

- « Mais qu’est-ce que je ferai moi ? » demanda Roch  à  son tour.
- « Tu produiras des biens et des services pour les deux autres, des vêtements en cuir, des mets délicieux et tu entretiendras leurs cahutes et tu transporteras les produits des uns chez les autres ». 

Vertpaire poursuivit « Parlez-en à vos épouses et donnez moi votre réponse après la prochaine lune. Vous travaillerez mieux et plus vite, alors vous produirez plus. Si vous acceptez, je vous aiderai »
Les trois hommes étaient perplexes. Depuis leur arrivée dans la clairière, leurs épouses et eux travaillaient dur du lever au coucher du soleil pour survivre.  Depuis l’arrivée des enfants, c’était pire. Jean se demandait comment il pourrait désormais s’occuper de nourrir à la fois son foyer et celui des deux autres. Bien sûr, en retour, les autres abattraient pour lui une partie de ses tâches, mais il faudrait acheminer les biens chez les uns et les autres ce qui prendrait du temps. Luc et Roch  ruminaient les mêmes pensées  dans leurs têtes sur le chemin du retour. 
À  la fête de la pleine lune suivante l’excitation était à son comble. Les hommes avaient raconté l’entrevue avec Vertpaire. Les femmes étaient enthousiastes tandis que les hommes craignaient de succomber à la tâche par surcroît de travail.

-«  Nous vous aiderons déclara Marie »
- «  Je n’ai pas aimé la façon dont ils nous a dit : «  si vous acceptez je vous aiderai » » rétorqua Jean. Jean s’était toujours méfié de Vertpaire. Depuis le début il avait l’impression que le vieillard les manipulait. La façon dont il les avait esquivés au début, sa disparition étrange lors de l’arrivée des couples Dumont et Leroux, son savoir qu’il distillait tantôt à l’un tantôt à l’autre, tout chez Vertpaire lui paraissait ambigüe.
- «  Tu n’as pas d’autre alternative à proposer, Jean », reprit doucement Marie « sinon nous allons tous y rester ou nous entre-déchirer».
Il fut décidé que Jean irait annoncer la décision du groupe. Sa forte stature en imposait et donnait l’impression qu’elle lui permettrait, à elle seule, de contenir des exigences ou des contreparties déloyales de Vertpaire.

Rien de ce que Jean craignait n’arriva. Il crut même discerner de la joie dans le visage généralement fermé de Vertpaire lorsqu’il lui annonça la décision du groupe. 
Et les premières années tinrent leurs promesses. Vertpaire se démenait pour apprendre aux uns et aux autres une multitude de choses nouvelles ; il apprit à Jean la culture des céréales, des légumes, l’élevage de volailles et même de lapins et de moutons. Plus besoin d’errer pendant des heures à la recherche d’une pintade, d’un lapin ou d’un mouton sauvage.

De son côté Luc était passé maître dans l’invention d’outils, Vertpaire lui avait montré l’art de fondre et de travailler le métal, appris l’usage du tour à main et à pied et Luc s’en était servi pour modeler des objets. Avec une meule il aiguisait des outils toujours plus tranchants pour travailler le bois, creuser la terre, couper, racler, scier, percer,….

Quant-à Roch, Vertpaire lui avait montré l’art de filer la laine et de tanner les peaux que Jean lui apportait. Lucette devint vite experte dans l’art de tisser et de coudre. Il se mit à sortir une profusion de tissus et de cuirs pimpants et bariolés de l’atelier de la famille Leroux.

Tout le monde travaillait dur, mais tout le monde mangeait à sa faim, les enfants grandissaient sous l’œil vigilant des adultes. Les habitants de la clairière apportaient aux fêtes de la lune leurs productions du mois et se les partageaient en trois.  

Désormais Vertpaire, se joignait parfois aux fêtes de la lune. Toujours silencieux, observateur. Il semblait scruter et jauger chacun, grands et petits. Les habitants des la clairière ne pouvaient s’empêcher d’éprouver un certain malaise quand ils sentaient peser sur eux le regard perçant et inquisiteur de Vertpaire. Les femmes par réflexe ramenaient leurs enfants à elles lorsqu’elles le voyaient en suivre un des yeux.  
Mais il inspirait un immense respect mêlé de crainte : son savoir avait apporté aux habitants de la clairière une prospérité certaine. Grâce à lui ils ne travaillaient plus que la moitié de la journée, voir moins pour les femmes. Mais on soupçonnait Vertpaire d’en savoir plus long sur la clairière qu’il ne laissait paraître. Qu’y avait-il au-delà de la forêt de l’oubli ? D’où venaient ses habitants ? Vertpaire esquivait toujours ces deux questions. 

Un jour Vertpaire arriva affolé à la fête de la lune.

- «  le vent tourne au nord, c’est le vent de l’oubli, ne sortez pas de chez-vous » 
Son regard illuminé lui donnait un air pathétique. Il s’enfuit en direction de sa cahute.

2.3 L’an 5 : Le premier vent de l’oubli.

Une brise légère s’était levée. On entendait au loin comme le faible son d’une corne. Rien d’affolant pour qui avait essuyé en automne les tempêtes d’Ouest. Un sourire condescendant passa sur les lèvres des hommes qui semblait signifier : « on en a vu d’autres, le pauvre vieux déraille… ». Et ils continuèrent à célébrer joyeusement leur rencontre mensuelle de la fête de la lune. 

Ils ne s’aperçurent pas qu’ils s’enfonçaient doucement dans une profonde torpeur. Quand parents et enfants se réveillèrent quelques heures après, rien n’avait changé autour d’eux. Ils retrouvèrent leurs habitudes, leurs outils, leurs occupations quotidiennes. 

Une seule chose avait changé : ils ne se souvenaient plus de ce qui s’était passé « avant », d’où ils venaient, quand ils s’étaient installés là, comment ils en étaient arrivés à se répartir les tâches. Ils se souvenaient vaguement que Vertpaire leur avait appris une multitude de choses et que le curieux vieillard détenait des savoirs qu’ils ne connaissaient pas. 

La vie reprit son cours normal. A une différence près : lorsqu’ils se réunirent pour la première fête de la lune suivante, ils arrivèrent comme à l’accoutumée avec les bras chargés de leurs productions du mois. Mais quand ils les eurent posées à terre, ils se regardèrent embarrassés. Qu’allaient-ils en faire ? un à un en hésitant ils commencèrent à échanger les objets. On troquait du bois contre des vêtements, des fromages contre des outils, du blé contre du pain,…A leur insu, le vent de l’oubli avait mis fin à l’époque du partage.
2.4 L’an 7 : L’argent
Plus le temps passait, plus les échanges se multipliaient, plus la productivité augmentait et plus la diversité des produits s’enrichissait. 

À la lisière de la forêt, des chevaux et des vaches sauvages venaient parfois brouter l’herbe dans les prairies. Mais Jean n’avait jamais pu les approcher. 

Vertpaire, à la demande de Jean, l’avait emmené un jour dans la forêt de l’oubli et, à deux, ils étaient parvenus à capturer des chevaux et des vaches sauvages ; Jean rêvait de les domestiquer. Luc, à sa demande imagina des sortes de colliers et de jougs pour mettre à l’encolure des chevaux et des bœufs, afin de s’en servir comme force de traction. Roch  les réalisa en construisant des cadres en bois, gainés de cuir et rembourrés avec du crin de cheval.
Vertpaire avait montré à Roch  comment faire des briques à partir de la glaise et Roch  avait rapidement appris à monter des murs avec ces briques. Luc  de son côté avait imaginé et dessiné des bâtiments que l’on pourrait construire avec ces briques. Des constructions en dur commencèrent à remplacer les cahutes.
La production agricole connut également un développement phénoménal en quantité et en qualité. 
Les trois familles se trouvaient confrontées à un nouveau problème : jusqu’à présent elles apportaient leurs produits à la fête de la lune et les échangeaient physiquement lors de la rencontre mensuelle. Mais comment désormais organiser les échanges 
- entre des biens totalement disproportionnés (des œufs , des épingles, un cheval ou la poutre maîtresse pour un toit ) 

- entre des biens disponibles physiquement et des services rendus ailleurs ou à un autre moment (j’emprunte ton cheval et en échange j’irai t’aider à construire une grange) 

- Entre des prestations intellectuelles et des prestations physiques (je suis capable de trouver des solutions aux problèmes techniques et toi tu sais les mettre en œuvre)

Les transactions devenaient de plus en plus difficiles à réaliser et chacun sentait que cela freinait la dynamique de production des biens et des services.   
Les familles marquaient sur des plaquettes d’argile des petits signes représentant les objets échangés. Mais comment équilibrer l’achat d’un bœuf par la vente de vêtements, de pain et la réparation d’une toiture ?

Questionné sur ce problème, Verpaire avec un air énigmatique répétait inlassablement « Il y aurait bien une solution, mais… » sans jamais finir sa phrase. Les hommes n’osaient pas pousser Vertpaire dans ses retranchements. Ils en discutaient toutefois aux fêtes de la lune. Les femmes les poussaient à en demander plus long. À contre-coeur, les trois hommes se rendirent une nouvelle fois ensemble chez Vertpaire. Celui-ci les regardait s’avancer d’un air amusé. Jean, prit la parole au nom du groupe : 

- « Vertpaire, vous avez dit qu’il y aurait bien une solution à notre problème… » ; 

- « Quel problème ? »  demanda Vertpaire goguenard.
- «  Nous n’arrivons pas à organiser les échanges entre des biens et services disproportionnés, des prestations différées, des productions physiques et des prestations intellectuelles,…bref on ne sait pas combiner les échanges de taille et de nature différentes en des lieux et à des moments différents ».
Un long silence s’établit entre les 4 hommes. Vertpaire, comme à contre-coeur reprit la parole. 
« Je peux effectivement vous proposer une solution » dit-il laconiquement. Il se retira à l’arrière de sa cahute et revint avec 15 magnifiques coquillages colorés et polis. Il en donna 5 à chacun et leur dit : «voici une monnaie d’échange ». Les hommes retournaient dans leurs mains ces merveilleux objets qu’ils voyaient pour la première fois. Ils caressaient leur nacre polie et faisaient chatoyer leurs couleurs dans la lumière. 

- « Il vous suffira d’affecter à chaque objet et à chaque service un certain nombre de coquillages. Ainsi vous deviendrez indépendants de l’échange physique, il vous suffira de donner des coquillages en échange des objets ou des services… Parlez-en entre vous et revenez-me voir si vous voulez plus de coquillages. Mais attention : on ne les utilise pas sans risque ! ». Il n’en dit pas plus. Tout excités par cette nouvelle découverte, les hommes s’empressèrent d’oublier le dernier avertissement.
Les hommes ramenèrent les coquillages chez eux. Leurs femmes regardaient les coquillages avec des yeux brillants. Elles n’avaient jamais vu de choses aussi belles. A la prochaine fête de la lune elles incitèrent les hommes à retourner voir Vertpaire pour obtenir plus de coquillages. 

Quand les hommes retournèrent voir Vertpaire ils le trouvèrent nerveux. Il connaissait à l’avance leur réponse et avait déjà préparé 3 petits sacs remplis de 40  précieux coquillages chacun. 

- « Faites très attention » leur dit-il à nouveau.

Les trois hommes n’osèrent pas le questionner. Ils étaient déjà en train d’imaginer l’explosion de joie et d’admiration lorsqu’ils reviendraient à la maison chargés de leur magnifique trésor.
Cela prit quelques temps pour fixer la valeur en coquillage des biens et des services. Fallait-il prendre en considération le temps mis pour la production du bien ou du service ? La virtuosité qu’il avait fallu développer pour l’artisan, le concepteur ou l’architecte ? La rareté de la chose ? Le génie de l’inventeur ? 

Malgré la difficulté de l’exercice, ils arrivèrent assez rapidement à un accord pour attribuer une valeur à tout.

Les quarante coquillages que chacun avait reçus firent l’affaire les premiers temps ; curieusement, les 120 coquillages changeaient de mains plusieurs fois dans le mois mais chacun finissait le mois avec à peu près quarante coquillages. Les 120 coquillages  s’avérèrent bientôt insuffisants. 

En effet, plus le temps passait, plus la petite société disposait de temps libre et pouvait aspirer à des biens matériels plus importants. Quand il fallut fabriquer des dépendances pour l’élevage de Jean, le travail requis dépassait largement les quarante coquillages. Les hommes avaient tenté d’évaluer le chantier et avaient conclu qu’il faudrait, en temps passé et en matériaux  au moins l’équivalent de 300 coquillages…alors qu’il n’y en avait que 120 en circulation !
Matériellement et techniquement c’était réalisable car Jean, Roch et Luc disposaient désormais de pas mal de temps libre. Mais Jean ne disposait pas des 300 coquillages nécessaires pour payer Roch et Luc pour leur contribution à ses travaux. 
Les hommes retournèrent voir Vertpaire. Ils étaient très embarrassés devant l’énormité de leur demande. Vertpaire les regarda fixement. Il semblait se dérouler au fond de lui un étrange débat dont l’issue paraissait incertaine. Puis il baissa les yeux comme résigné et disparut de nouveau derrière la cahute sans dire un mot. Lorsqu’il revint, il avait un gros sac rempli de 300 coquillages. Les yeux des trois hommes brillaient. Ils n’avaient jamais vu une pareille richesse. 

Vertpaire  expliqua à Jean qu’il devrait lui rendre les 300 coquillages dans l’année suivant la fin des travaux. Vertpaire mit cependant une curieuse condition : Roch et Luc devaient s’engager à donner du travail à Jean pour un montant total de 300 coquillages. Les deux hommes acceptèrent. 
Ce n’est pas sans appréhension que Jean donna les 150 coquillages à chacun de ses deux compères qui devaient l’aider à construire les dépendances. Roch et Luc se remirent à travailler dur, à nouveau du lever au coucher du soleil pendant 3 mois. De son côté, Jean redoubla d’ardeur au travail. Il fit une partie du travail de Roch et de Luc tandis que ceux-ci travaillaient sur son chantier à lui dans la ferme, ce qui lui permit de récupérer une première partie des 300 coquillages. Mais Roch et Luc ne savaient pas quoi faire faire de plus à Jean pour remplir leur engagement auprès de Vertpaire. Alors finalement ils décidèrent de faire construire par Jean un rondpoint devant leurs maisons respectives. Sophie voulut mettre un gigantesque massif de fleurs au milieu du sien et Lucette une grande pierre dressée. Ça ne servait à rien, mais ça faisait joli et  Sophie et Lucette étaient contentes. Ainsi pendant les six mois qui suivirent la fin de la construction des dépendances dans sa ferme, Jean put récupérer le reste des 300 coquillages en construisant les deux rondpoints. Quand il eut fini, il retourna voir Vertpaire et, à contre-coeur, lui rendit comme promis les 300 coquillages qu’il avait fini par récupérer.
A sa grande stupeur, Vertpaire mit les coquillages dans un grand mortier et les pila. Jean tenta un geste pour arrêter le bras du vieillard, mais celui-ci se retourna vivement en lui jetant un regard si noir que le géant s’arrêta net et recula d’un pas puis s’en alla sans dire un mot pour ne pas voir cette scène scandaleuse. 

La vie reprit son cours, les prix des biens et services ne bougeaient pas. Quand une des familles avait un projet plus ambitieux, elle allait voir Vertpaire. Si les autres familles voulaient bien participer aux travaux pour un certain montant puis s’engager à racheter en échange l’équivalent en coquillages à l’emprunteur, Vertpaire accordait le prêt. Après la réalisation du projet, il suffisait à la famille emprunteuse de travailler un peu plus pour récupérer l’argent des travaux et rembourser Vertpaire. Ainsi les habitants de la clairière passaient parfois d’une demi-journée de travail à une journée pleine sur de brèves périodes, puis revenaient au rythme de travail habituel.   

Ils savaient que le vieillard leur prêtait des coquillages quand ils avaient des projets.
Il en avait sorti une fois 600, lorsque les habitants avaient décidé de construire une maison commune pour accueillir les fêtes de la lune. Chacun des trois hommes avait reçu 200 coquillages, mais curieusement, ce coup-ci, ils avaient du s’engager à les rendre à Vertpaire sans contrepartie de la part de celui-ci à l’issue des travaux.  Puis les 600 coquillages avaient re-disparu dans le mortier.
Le prêt de coquillages était la seule chose qui valait encore quelque considération à Vertpaire…

2.5 L’an 10 : le deuxième vent de l’oubli

Au début de l’an 10 de la clairière, pour la deuxième fois  Vertpaire arriva affolé à la fête de la lune.

- «  le vent tourne au nord, c’est le vent de l’oubli, ne sortez pas de chez-vous » 

Son regard illuminé lui donnait un air pathétique. Il s’enfuit en courant vers sa cahute.

Une brise légère s’était levée. On entendait au loin comme le faible son d’une corne. Rien d’affolant pour qui avait essuyé en automne les tempêtes d’Ouest. Un sourire condescendant passa sur les lèvres des hommes qui semblait signifier : « on en a vu d’autres, le pauvre vieux déraille… ». Et ils continuèrent à célébrer joyeusement leur rencontre mensuelle de la fête de la lune. 

Ils ne s’aperçurent pas qu’ils s’enfonçaient doucement dans une profonde torpeur. Quand parents et enfants se réveillèrent quelques heures après, rien n’avait changé autour d’eux. Ils retrouvèrent leurs habitudes, leurs outils, leurs occupations quotidiennes. 

Une seule chose avait changé : ils ne se souvenaient plus de ce qui s’était passé « avant », d’où ils venaient, quand ils s’étaient installés là, comment ils en étaient arrivés à se répartir les tâches et de quand datait l’apparition des précieux coquillages. Ils se souvenaient vaguement que Vertpaire leur avait appris une multitude de choses et que le curieux vieillard détenait des savoirs qu’ils ne connaissaient pas….et pas mal de coquillages.
La vie reprit son cours. A une différence près : aux la fêtes de la lune les femmes arrivèrent bientôt parées de colliers et de boucles d’oreilles en coquillages. 
En effet, la productivité n’ayant cessé augmenter de façon continue, les hommes et les femmes prenaient maintenant des « loisirs » : un mot nouveau.  Vertpaire ulcéré par cette nouvelle oisiveté avait offert des coquillages  supplémentaires aux familles, pour les inciter à acheter plus et pour remettre tout le monde au travail. Mais au lieu de s’en servir pour consommer plus, les femmes en avaient fait des bijoux. Ainsi à  l’oisiveté s’ajoutait la vanité, au grand dam de Vertpaire . Aux fêtes de la lune on traitait brièvement des affaires, on devisait sur les origines de la clairière et les coquillages circulaient. Le rythme de la vie et la valeur des choses semblaient immuables depuis la nuit des temps.
Chaque habitant, adulte ou enfant, consommait chaque mois en moyenne pour 10 coquillages des produits ou services de la famille Dugué, 10 coquillages des produits ou services de la famille Dumont et 10 coquillages des produits ou services de la famille Leroux . Autrement dit, chaque famille devait 40 coquillages par mois (4x10) à chaque autre famille, si bien que les comptes s’équilibraient chaque mois entre les familles. 

Jusqu’à l’an 15 la vie se déroula sans aspérités, sans heurts, chacun avait son petit pécule de 40 coquillages. 
Les peuples heureux n’ont pas d’histoire.
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Flux financiers un mois normal

2.6 L’an 16 : la rupture
Les habitants de la clairière considéraient désormais Vertpaire avec pitié, parfois même avec dédain. Le vieillard ne faisait plus peur, il faisait rire. Les enfants pouffaient dans son dos lorsqu’il passait. La seule chose qui le valorisait encore était sa fabuleuse réserve de coquillages à laquelle les habitants de la clairière avaient recours épisodiquement pour leurs projets individuels ou collectifs. 

Jean, Luc, Roch, Marie, Sophie et Lucette inventaient sans cesse, chacun dans son domaine, de nouvelles astuces pour produire plus vite, mieux, ou inventer de nouveaux produits. 

La seule ombre dans la vie de la clairière était l’impossibilité d’en sortir. 

Les parents interdisaient aux enfants de pénétrer dans la forêt de l’oubli. On disait dans les veillées qu’on y rencontrait des bêtes féroces, des sorcières et qu’on en revenait fou et amnésique quand on avait la chance  d’en revenir.

Même Jean ne s’y aventurait pas et s’enfonçait à peine au-delà de la lisière pour aller chercher parfois quelques belles billes de bois pour les poutres maîtresses des charpentes. Et encore ne le faisait-il jamais, quand il le pouvait, sans être accompagné de Vertpaire. Le reste du bois provenait essentiellement des bosquets dans la clairière.
Mais pour les enfants, tout ceci n’était bien sûr que foutaises. Néanmoins ils n’étaient pas assez téméraires pour se risquer à transgresser l’interdit. Sait-on jamais… Mais les petits Dugué, des jumeaux – un garçon et une fille – étaient plus téméraires. 
Un jour les deux enfants de Jean et Marie entreprirent de s’aventurer comme leur père au-delà de la lisière. Mais eux étaient sans Vertpaire. Ils avaient prévenu les autres enfants qu’ils partaient « en exploration ». Les autres enfants avaient tenté en vain de les en dissuader.

Ils ne rentrèrent pas le soir. Les autres enfants finirent par aller raconter la vérité à leurs parents. Mais c’était trop tard. 

Les jours passaient et les enfants ne revenaient toujours pas. Personne n’osait s’aventurer à leur recherche. Pas même Jean ou Marie. Vertpaire partit plusieurs jours mais revint bredouille. Il avait néanmoins, disait-il,  trouvé deux feux de bois et des restes calcinés de lapin ce qui indiquait que les enfants – aussi débrouillards qu’inconscients – avaient au moins survécu le temps de deux campements. Mais après la découverte du deuxième feu, Vertpaire avait commencé à ressentir les premiers symptômes de l’oubli et avait du rebrousser chemin pour échapper au maléfice. 

S’ils avaient survécu deux feux, tout espoir n’était pas perdu. Etaient-ils morts dans la forêt ? Avaient-ils franchi la forêt ? Etaient-ils dans une autre clairière ? Existait-il d’autres clairières ? Toutes ces questions nouvelles agitaient l’esprit des habitants de la clairière. Sans réponses. 

Peu de temps après ce jour funeste,  Vertpaire disparut de nouveau mystérieusement. 

Marie, d’habitude si robuste et apaisante semblait avoir perdu le goût de vivre. Jean quant-à lui passait et repassait sans cesse le long de la lisière scrutant les insondables ténèbres des sous-bois. Quand il rentrait le soir, il avait du mal à croiser le regard de Marie et ses yeux s’arrêtaient obstinément sur les deux places vides entre eux. Lucette et Sophie leur rendaient fréquemment visite, tentaient de réconforter Marie et lui prêtaient main forte pour les travaux ménagers qu’elle négligeait totalement depuis la disparition des enfants. 

Mais il fallut bien reprendre la vie. 
Chacun retourna à ses occupations. A la fin du premier mois, la vie s’était écoulée normalement. À une différence près : à  la fin du mois, les familles Dumont et Leroux n’étaient plus en possession que de 20 coquillages chacune. En effet la famille Dugué, ayant malheureusement perdu ses deux enfants, ne consommait plus que 20 coquillages par mois des produits des Dumont  et des Leroux tandis que les familles Dumont  et Leroux continuaient à consommer pour 40 coquillages des produits et services des deux autres familles. 

A la fin du deuxième mois, les familles Dumont  et Leroux n’avaient plus de coquillages du tout tandis que Jean et Marie étaient désormais en possession de la totalité des 120 coquillages.
Et Vertpaire n’était toujours pas là.

[image: image2.png]+40

D t Leroux
umont ceee
sceee

l L







Flux financiers sur un mois après la disparition des enfants Dugué

A la fête de la lune suivante, les trois couples tinrent un conciliabule et il fut convenu que Jean et Marie prêteraient aux deux autres familles 40 coquillages jusqu’au retour de Vertpaire. Après, on aviserait.
La vie reprit son cours, mais à l’issue du 4ème mois les familles Dumont  et Leroux n’avaient de nouveau plus de coquillages. Et elles n’étaient pas, non plus, en mesure de rembourser les 40 premiers coquillages. 

Jean et Marie se retrouvaient pour la deuxième fois dans une situation embarrassante ; ils étaient de nouveau en possession des 120 coquillages alors que les familles Dumont et Leroux leur devaient déjà  40 coquillages chacune, soit 80 coquillages au total. Ils étaient réticents à se défaire une nouvelle fois de 80 coquillages car ils voyaient bien qu’en l’absence de Vertpaire, ils n’avaient aucune chance de récupérer le premier prêt de 40 coquillages qu’ils avaient accordé aux  familles Dumont et Leroux… et encore moins un nouveau prêt de 40 coquillages ! 
La discussion était tendue. Jean ne voulait pas céder sans contrepartie. Il fut finalement convenu que Jean achèterait les maisons des Dumont et des Leroux pour 60 coquillages chacune et que les Dumont et les Leroux  lui paieraient un loyer de 10 coquillages par mois, payables en début de mois.
Puis on verrait au retour de Vertpaire.
Ainsi débuta le 5ème mois. 
Mais au bout de 2 mois à la fin du 6ème  mois, les 120 coquillages se trouvaient de nouveau entre les mains de Jean et de Marie, ils possédaient maintenant les maisons des Dumont et des Leroux et les deux familles leur devaient toujours les 40 coquillages du premier prêt ! 
Luc et Roch ne voyaient pas d’autre solution que de retourner voir Jean une troisième fois. 

Le moral au plus bas, pleins d’appréhensions compte-tenu du climat de leur dernière visite, Luc et Roch se rendirent chez Jean. Jean, les dominait d’au moins une tête chacun. 
Jean, Luc et Roch  avaient toujours fait bon commerce. Quand ils s’étaient retrouvés confrontés à l’incapacité de nourrir seuls leurs familles ils avaient commencé à se spécialiser et ils partageaient leurs produits aux fêtes de la lune. Puis la production et les échanges s’étaient développés, chacun rivalisant avec l’autre de créativité. Ensemble ils avaient domestiqué les animaux de trait, chacun apportant un élément de la solution, ensemble ils avaient appris à construire en dur : artisans, architectes, ou fournisseur de matériaux,… Mais le vent de l’oubli avait soufflé par deux fois entre-temps. 
Seule subsistait une certaine forme de complicité de leur histoire commune (effacée par deux fois avec le vent du nord). Mais elle aussi semblait compromise aujourd’hui. Tout ce passé avait quitté leurs mémoires. Aujourd’hui, les trois hommes se trouvaient confrontés à un problème inextricable de coquillages…

 Pour la première fois Luc et Roch sentirent une distance entre Jean et eux. 
Luc  prit la parole en premier : «  Jean, je suis désolé mais il faut que tu nous prêtes encore une fois des coquillages en attendant que Vertpaire revienne »

Jean resta muet un long moment. Il savait bien qu’ils allaient revenir quémander. Mais savait-on seulement  si Vertpaire allait revenir et si lui, Jean, reverrait jamais les coquillages qu’on lui devait ? Il aurait déjà pu offrir à Marie un double collier de coquillages si Luc et Roch avaient remboursé leur premier emprunt. 

- « Non » répondit Jean. 

Luc  insista, fit valoir que Roch  et lui ne pourraient plus faire vivre leur famille. Rien n’y fit. Il essaya de faire appel à la raison de Jean.
- «  Enfin, Jean ! Marie et toi ne dépensez plus que 20 coquillages par mois à deux depuis la disparition de vos enfants, alors qu’à nous autres, il nous faut 40 coquillages par famille. Il faudrait que tu divises tes prix par deux ou que tu nous achètes deux fois plus de choses ou deux fois plus cher pour qu’on puisse s’en sortir ; nous sommes prêts à travailler plus s’il le faut pour te vendre plus ; on se propose même de faire ton travail à ta place ». Jean réfléchit. Il n’avait pas envie qu’on fasse son travail à sa place ; premièrement il aimait faire son travail, deuxièmement il avait horreur de n’avoir rien à faire, et troisièmement il ne voulait pas donner son savoir-faire pour garder sa part de pouvoir sur les deux autres. Aussi Jean répliqua-t-il sèchement :

-«  Ce ne serait pas juste que je paie deux fois plus cher vos produits ou vende deux fois moins chers mes produits sous prétexte que mes enfants ont disparu. Et je n’ai pas non plus besoin de consommer plus ou que vous fassiez mon travail à ma place ». En son for intérieur, il pensait aussi qu’en mettant des coquillages de côté, il pourrait, quand Marie et lui seraient devenus vieux, payer les enfants de Luc et Roch pour venir s’occuper de la ferme à sa place et peut-être même s’occuper d’eux s’ils devenaient invalides.
La situation se tendait entre les trois hommes. 

Roch  plus sanguin explosa :

- « Jean, tu nous a déjà pris nos maisons, tu ne veux quand même pas qu’on te vende nos filles et nos femmes en plus ! »

Jean parut troublé. Une étrange lueur de désir éclaira soudain son regard ; il revoyait les formes gracieuses de Sophie quand elle dansait aux fêtes de la lune. Mais la voix de Marie retentit sèchement derrière lui, le ramenant à la réalité : 
- «  Non ! ».

Luc  savait que Roch  et lui ne sauraient pas à brève échéance retourner à la terre. En homme de réflexion, Luc savait qu’il parviendrait, à terme, à redévelopper les savoir-faire nécessaires pour se passer de Jean. Mais deux incertitudes le faisaient hésiter à défier Jean.

D’une part pour arriver à nourrir les familles Dumont et Leroux , il faudrait récupérer les terres que Jean cultivait. Jean était fort et pouvait se montrer fâcheusement irascible et à l’occasion violent. Luc  n’arrivait pas à imaginer sa réaction si Roch  et lui se mettaient à exploiter directement la terre et la forêt sans plus avoir recours à lui.

 D’autre part, tout s’apprend. Mais il faudrait du temps pour redécouvrir les savoir-faire de Jean et nul doute que ce dernier ne ferait rien pour les y aider. Seul Vertpaire aurait pu les former assez vite mais il n’était toujours pas là. Or il faudrait continuer à manger pendant la période de transition. Et cette période commençait dès le lendemain…Luc devait donc trouver dès maintenant une solution.
Luc  réfléchissait vite.
«  J’ai une proposition à vous faire »  déclara-t-il à Marie et à Jean. « Nous avons des garçons et des filles jeunes, nous n’avons plus de quoi les nourrir. Bien qu’ils ne soient pas encore en âge de travailler mon fils pourrait aider Jean et la fille de Roch  pourrait aider Marie pour quelques menus travaux et en contrepartie vous les hébergeriez, les habilleriez et les nourririez, bref vous les prendriez en charge. En échange vous nous avancerez encore 40 coquillages chacun pour faire face à la première échéance » . 

Luc  savait que Jean était un solitaire bourru et qu’il avait toujours peu associé ses enfants à  ses travaux. Sans doute ceci expliquait-il d’ailleurs en partie leur départ en «  exploration » dans la forêt. En revanche Luc  savait que Marie souffrait de la solitude et que l’idée de voir débouler deux jeunes chez elle la séduirait. 
Jean aimait ardemment Marie et il vit une lueur d’espoir éclairer son regard pour la première fois depuis la disparition de leurs deux enfants six mois plus tôt. Jean, bonhomme, fit semblant de réfléchir et déclara à Luc et à Roch :
«  topez-là, envoyez nous vos enfants pour nous aider et nous les logerons et nous les nourrirons en échange ». Et il versa à Luc et à Roch l’avance de 40 coquillages que Luc avait réclamée.  

Luc  n’aurait su dire si Roch et lui venaient de sauver leurs enfants ou de les vendre comme esclaves. Mais il savait que Marie prendrait bien soin d’eux et les aimait. Il était très confiant. 

Ses sentiments étaient contradictoires. Il espérait aussi que leurs enfants apprendraient vite les savoir-faire de Jean et de Marie afin d’acquérir plus tard une indépendance à leur égard. Après quand Jean et Marie seraient vieux, on verrait bien comment tout renégocier. Peut-être irait-on s’installer dans une autre clairière, ou même reprendrait-on de gré ou de force une partie des terres à Jean et Marie.
Il songea même un instant à  les faire purement et simplement disparaître, tant sa rancœur était grande.
Luc pour la première fois n’arrivait pas à comprendre ce qui se passait dans la clairière.
Sur le chemin du retour les deux hommes cherchaient la meilleure façon pour expliquer le smarché qu’ils venaient de passer à leurs épouses et à leurs enfants. Ils convinrent de limiter la portée de l’évènement et d’exposer que c’était provisoire et que, quand Vertpaire rentrerait, ils retrouveraient leurs enfants.  Sophie et Lucette hurlèrent, explosèrent de larmes et de colère, se lamentèrent, mais rien n’y fit, elles n’avaient pas de solution alternative à proposer. Luc et Roch amenèrent donc le jeune Dumont et la jeune Leroux chez les Dugué.
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Au fil des mois un nouvel équilibre étrange s’installa entre les trois familles. Les échanges de coquillages entre les familles étaient désormais de nouveau équilibrés, mais à regarder la réalité de plus près, c’était du au fait que la famille Dugué «  recomposée » payait désormais à nouveau pour 4  personnes 40 coquillages aux deux autres familles, les Dumont et les Leroux. Celles-ci « décomposées », bien que n’étant plus que 3,  payaient encore 40 coquillages à la famille Dugué : 30 coquillages pour la consommation courante de trois personnes plus les 10 coquillages de loyer suite à la vente de leur maison.
Luc était perplexe. La rupture causée par la disparition des enfants de Jean et Marie s’était donc soldée par l’établissement d’un nouvel équilibre ; curieux équilibre où Luc payait un loyer de 10 coquillages à Jean et Marie ce qui permettait à ces derniers de lui payer 10 coquillages pour couvrir les dépenses de son propre fils que lui même ne pouvait plus assumer… ! Luc ne comprenait plus comment ils en étaient arrivés à cette situation absurde, par quel tour de passe-passe, et pourquoi il n’arrivait pas  à imaginer une solution pour garder son fils en payant les 10 coquillages aux Dugué pour lui au lieu de les payer en loyer à Jean et Marie qui les lui rendaient mais en gardant son fils en échange….Luc était perdu dans ses raisonnements.

2.7 L’an 17 : la crise
6 mois s’étaient écoulés depuis que le dernier arrangement avait été mis en place.

Vint le temps de la première fête de la lune de l’an 17.
L’ambiance était étrange. Les 4 jeunes adolescents riaient entre eux à leur table dans l’insouciance coutumière de leur âge, heureux de se retrouver. A la table des adultes les dialogues étaient lourds et l’atmosphère chargée de sous-entendus. Jean et Marie présidaient à chaque bout de la table. Marie avait autour du cou un collier de trois rangées de coquillages.  

Sophie et Lucette n’avaient plus leurs bijoux et s’adressaient à Marie avec une soumission chargée d’aigreur. 
C’est à cette première fête de la lune de l’an 17 que Vertpaire réapparut.

Son entrée dans la salle provoqua un moment de silence. On sentit que les idées tournaient à vive allure dans toutes les têtes. Marie fit un signe de tête au fils de Luc  et celui-ci apporta une chaise pour le nouvel arrivant ; un autre signe de tête à la fille de Lucette qui ajouta aussitôt un couvert pour Vertpaire. On ne saurait dire si le retour de Vertpaire apportait un soulagement aux participants ou soulevait de nouvelles appréhensions.

- « Alors quoi de neuf ? » jeta Vertpaire sur un ton désinvolte et volontairement provocateur.

Un silence pesant accueillit sa question.

- «  Hé bien Marie, toi d’habitude si délicate tu donnes des ordres aux enfants de Sophie et de Lucette maintenant ? »  poursuivit-il.
Les trois femmes échangèrent des regards tendus.
Luc prit enfin la parole et raconta par le menu tout ce qui s’était déroulé depuis un an – depuis   la disparition des enfants de Jean et Marie. Vertpaire écoutait, l’air impassible. Son regard comme deux lames d’acier fixait tour à tour chacun des convives. Luc conclut son exposé en disant combien ils étaient soulagés qu’il soit revenu parce que maintenant ils allaient pouvoir rembourser Jean et Marie et que tout pourrait redevenir comme avant. 

Vertpaire laissa un long moment s’écouler en silence. Puis il répondit sèchement.

 « Non ».  

Roch , sanguin, esquissa un mouvement brutal pour se lever, mais Lucette le retint par le bras ; Il était clair que Roch  était disposé à se jeter à la gorge de Vertpaire et à le secouer jusqu’à ce qu’il ait avoué où étaient cachés ses coquillages.

- « Venez tous les 6 me voir demain à ma cahute, nous avons à discuter ». Le ton de Vertpaire était posé, il savait que dans ce contexte il n’avait pas besoin de se justifier pour être obéi. Il tendit la main vers le plat et se servit. Les autres comprirent qu’il n’ouvrirait plus la bouche sur le sujet ce soir là.
Le lendemain les six arrivèrent ensemble à la cahute. Chacun espérait et redoutait à la fois ce qu’il allait entendre. 

Vertpaire les accueillit sèchement, leur banda les yeux, les attacha à la queue leu-leu et les entraîna vers la forêt. Ils marchèrent une bonne heure. Quand ils s’arrêtèrent enfin, il leur retira leurs bandeaux. 

Ils se trouvaient dans une petite carrière et ils pouvaient voir une multitude de petits coquillages incrustés dans la terre. Il y en avait peut-être des centaines, voir des milliers. Luc  et Roch  esquissèrent un geste pour se précipiter vers la paroi couverte de coquillages, mais étant ligotés tous ensembles, ils ne parvinrent qu’à faire tomber la petite troupe. 

«  Maintenant retournons à la cahute » ordonna Vertpaire sans ajouter d’autre commentaire. Il leur rebanda les yeux et la procession silencieuse revint en titubant au gîte du vieillard. 

Les idées tourbillonnaient dans les têtes tandis qu’ils marchaient. Roch  se disait que s’il mariait sa fille à Vertpaire, il n’aurait plus de problèmes. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il est vrai qu’il n’avait jamais éprouvé que mépris pour ce vieillard physiquement repoussant et qui ne se nourrissait encore que de cueillette, de chasse et de pêche alors qu’eux vivaient désormais de façon confortable. Jamais il n’aurait imaginé que le bonhomme possédait une carrière de coquillages… 

Quand Vertpaire leur retira le bandeau et les détacha de nouveau, il les laissa seuls un instant et revint avec deux sacs de 140  coquillages chacun. 

Les 140 coquillages correspondaient précisément à la somme 
- des premiers 40 coquillages prêtés par Jean et Marie
- des 60 coquillages du prix auquel Luc et Roch  avaient chacun du vendre leur maison
- de la dernière avance de 40 coquillages consentie par Jean et Marie au moment de l’envoi des enfants chez Jean et Marie.
Un sentiment de revanche emplissait Luc et Sophie, Roch et Lucette. Ils allaient enfin pouvoir retrouver leur liberté et récupérer leurs enfants. 
Vertpaire sortit de sa cahute trop petite pour que tous puissent s’y installer, se dirigea sous l’arbuste non loin de l’entrée et s’assit sur le rocher. Les trois couples s’assirent en rond autour de lui en silence, attendant avec une curiosité mêlée d’espoir et d’anxiété ce que Vertpaire avait à leur dire.
Vertpaire balaya lentement des yeux son auditoire. C’est seulement alors qu’il remarqua que Marie avait retiré son triple collier de coquillages et l’avait glissé dans son sac. Il ne savait pas pourquoi. Etait-ce la carrière de coquillages qui lui avait fait sentir la vanité de la poignée de coquillages qu’elle arborait fièrement autour du cou ? Ou avait-elle subitement pris conscience de l’arrogance qu’elle avait étalée depuis le retour de Vertpaire à l’égard de Sophie et Lucette notamment dans la façon dont elle traitait leurs enfants et se les était appropriés ? Quoi qu’il en soit, Vertpaire jugea que les esprits étaient en train d’évoluer et qu’ils étaient sans doute mûrs pour entendre ce qu’il avait à leur dire. 
«  Il existe un moyen pour remettre de l’ordre dans la clairière. Je peux fournir les 280 coquillages à Jean et Marie en remboursement des dettes de Luc et Roch. Luc, Sophie, Roch et Lucette reprendront à demeure leurs enfants, mais pour éviter que tout cela ne recommence, et si vous m’en donnez le mandat, je peux prélever tous les mois 40 coquillages à Jean et Marie et les redistribuer aux familles Dumont et Leroux . Cela ne changera rien au cycle des échanges mensuels et dans plusieurs années les trois familles auront chacune toujours 40 coquillages. La clairière ne sera ni plus riche ni plus pauvre pour autant. Je peux continuer à avancer des coquillages pour les travaux qui sortent de l’ordinaire – c’est-à-dire de la maintenance et de la consommation courante. Mais cela implique que vous continuiez tous à jouer le jeu : 

- travailler plus pour produire ce qui dépasse la consommation courante et

- donner à l’emprunteur l’opportunité de récupérer sa mise. » 

Vertpaire se tut. Personne n’osait rompre le silence, et les regards songeurs montraient que chacun ruminait dans sa tête la proposition du vieil homme. Qu’allaient-ils en faire ? Jean se voyait enfin récupérer les 280 coquillages…une jolie fortune ! Luc et Roch se voyaient enfin affranchis de toutes leurs dettes, récupérant leurs enfants et garantis d’être soutenus par la suite grâce aux prélèvements mensuels de Vertpaire sur Jean. C’était beau…trop beau. 
Luc  brisa enfin le silence :
 «  Où étiez-vous toute l’année durant ? Qu’y a-t-il au-delà de la forêt, là d’où vous revenez ? 
Les autres regardèrent Luc, stupéfaits de son audace.
Un profond étonnement se lisait également sur le visage de Vertpaire qui hésita avant de répondre :

 - « D’autres clairières » 

Le temps qu’il avait mis à répondre instilla immédiatement le doute sur sa sincérité dans l’auditoire.
- « Vous y avez vécu avant de venir dans cette clairière, alors pourquoi les avez-vous quittées ? » reprit sèchement Luc.
- «  A cause de guerres civiles »

 - « Pourquoi ? » reprit Luc  
L’auditoire écoutait désormais le dialogue avec une curiosité mêlée d’anxiété sur ce qu’ils allaient encore découvrir. Les regards oscillaient entre Luc et Vertpaire.  Ils n’avaient jamais vu Luc aussi directif et Verpaire pour la première fois semblait en position de dominé. A vrai dire, Vertpaire n’avait pas imaginé que les choses prendraient cette tournure. Il sentait que Luc n’abandonnerait plus la partie. Il était trop tard pour improviser sans risque de se couper, Vertpaire était contraint de dévoiler au moins une partie de la vérité. 
« Je voulais diriger ces clairières pour leur bien. J’avais fini par réunir tous les coquillages. Grâce à mes coquillages, j’étais parvenu petit à petit à amener les habitants à se spécialiser. A chaque clairière j’ai pu augmenter la richesse de la communauté et les inventions se multipliaient pour faciliter la vie des gens. »

Verpaire marqua une pause. Comme elle se prolongeait Luc intervint de nouveau, le poussant une nouvelle fois dans ses retranchements : 
- « Alors pourquoi les gens vous ont-ils chassé ? »      

Vertpaire était pris au piège. Il savait que chaque seconde de réflexion avant ses réponses entamait désormais un peu plus son crédit. Il fallait noyer le poisson.
- « Je voulais créer des monuments toujours plus fastueux pour l’honneur de la communauté. Cela demandait toujours plus de travail. Certains rechignaient. Je supportais de moins en moins les contradictions, chaque jour je devenais plus exigeant. Je vivais comme un prince, je me faisais servir. Je m’amusais avec leurs filles que je couvrais de coquillages en échange de leurs faveurs... ». 

Les trois femmes ne purent réprimer une grimace de dégoût physique en regardant le vieillard loqueteux. Vertpaire s’en aperçut ; peut-être était-il allé un peu fort dans sa manœuvre de diversion et il rectifia : 

« …heu en remerciement de leurs faveurs ». 

L’euphémisme était piteux et ne laissait aucun doute sur le degré de corruption morale dans lequel il avait entraîné, de gré ou de force, son monde. Mais Vertpaire sentit aussi qu’il avait fait mouche chez les hommes. Il crut sentir comme une certaine gêne flotter. Luc se rappela subitement le vif échange entre Roch et Jean la troisième fois qu’ils s’étaient retrouvés chez lui pour réclamer des coquillages. Son regard croisa celui de Jean qui baissa les yeux : Jean aussi  savait que les coquillages avaient failli le corrompre et que même lui avait aussi connu, un instant fugace, la tentation d’abuser du pouvoir que lui donnaient ses coquillages. Roch de son côté se rappela avec honte qu’en revenant de la carrière quelques minutes plus tôt il avait envisagé de marier sa fille à Vertpaire. 

Vertpaire esquissa adroitement une justification :

-« Les gens me devaient bien ça, puisque j’étais arrivé à la position que j’occupais par mon seul mérite et que de plus, sans moi, ils n’auraient pas connu le progrès ni  pu vivre dans un confort toujours croissant »

Les yeux de Vertpaire se mirent à fixer le vide comme hypnotisés par de terribles visions. Il poursuivit avec une voix basse, à peine audible :  «  la communauté se scindait alors en deux clans. Mes partisans contre mes détracteurs. Les gens se querellaient à mon sujet, sœur contre frère, frère contre frère, père contre fils, filles contre mères. Puis la violence s’installait et cela dégénérait toujours en guerre civile. A chaque fois j’ai du finir par m’enfuir.  »
- « Alors pourquoi n’avez-vous pas recommencé ici ? » insista Luc toujours défiant.

- «  J’ai compris, répondit Vertpaire, que j’avais fait fausse route. »

Un silence pesant et dubitatif accueillit cette tardive profession de foi.

Vertpaire restait maintenant muet.

Luc  n’éprouvait aucune pitié pour le vieillard. Mais il voulait comprendre. Le vieillard les avait manipulés trop longtemps. Sa voix changea et redevint soudain douce et à nouveau empreinte de respect :
-  «  Alors Vertpaire, vous nous avez dit ce qu’il ne fallait pas faire ; peut-être avez-vous eu le temps de réfléchir à ce qu’il aurait fallu faire…Après tout depuis le début de l’histoire de notre clairière, vous ne vous en êtes pas trop mal sorti et ça n’a commencé à mal tourner que quand vous êtes parti ».
 Il continua : 
- « nous vous écoutons ».
Vertpaire n’avait pas pensé être démasqué lorsqu’il avait entraîné derrière lui la petite troupe pour voir la carrière de coquillages. Il pensait qu’il allait pouvoir les amener là où il voulait, comme il voulait, mais la perspicacité de Luc  en avait décidé autrement. 

Le vieillard voyait encore une chance de reprendre la situation en main. D’une voix soudain redevenue ferme il déclara : 
« J’avais décidé de vous amener à réfléchir sur votre situation. Il ne vous reste que deux solutions pour sortir de l’impasse dans laquelle les habitants de la clairière s’enferment malgré eux ».
 L’auditoire écoutait attentivement car quelques instants plus tôt, Vertpaire ne leur avait parlé que d’une solution.
« La première solution est celle que je vous ai déjà proposée. Mais il existe une alternative.

Je peux fournir aux familles Dumont et Leroux tous les mois les 20 coquillages qui leur manquent. Cela ne changera rien à la situation car Jean et Marie continueront à ne dépenser que 20 tandis que les familles Dumont et Leroux continueront à dépenser 40. Cela ne changera rien non plus au cycle mensuel des échanges physiques mais, dans plusieurs années, Jean et Marie crouleront sous un énorme tas de coquillages. La clairière ne sera ni plus riche ni plus pauvre pour autant. L’écart en possession de coquillages entre les Dugué et les deux autres familles ira grandissant. Et si les Dugué font réaliser des travaux avec leurs coquillages, sans exiger de leur fournir du travail en contrepartie pour récupérer leurs coquillages, le prix des produits et services se mettra à monter car le nombre de coquillages en circulation augmentera. Les coquillages perdront de leur valeur.»  
«  A vous de choisir une des deux solutions conclut Vertpaire, sinon vous vous retrouverez malgré vous dans la situation d’avant ou sombrerez dans le chaos. » 
Vertpaire donnait l’illusion du choix pour masquer son retour à l’objectif initial de sa mise en scène. Dès le départ, il voulait asseoir son pouvoir sur les habitants de la clairière  : d’une part en obtenant le droit exclusif de prélever les coquillages ( l’impôt) et de les redistribuer et, d’autre part  en ayant, seul, le pouvoir de faire des avances grâce à sa carrière de coquillages.
Si les habitants choisissaient la deuxième solution, au bout d’un certain temps Jean, ayant accumulé un grand nombre de coquillages, détiendrait le même « pouvoir » que lui et cela pourrait compromettre son pouvoir sur les habitants de la clairière. 
Les trois couples se regardaient en silence. La vanité de leurs rêves de coquillages leur paraissait au grand jour. Ils avaient fini par s’obnubiler sur ces maudits coquillages sans comprendre qu’ils n’étaient qu’un moyen et pas une fin. Les histoires de coquillage les avaient  enfermés dans des querelles sans fin sur le « comment » ou le « combien » et non pas sur le « pourquoi ». 

Ils avaient le sentiment d’être passés à deux doigts du drame eux aussi, comme les autres clairières. 

Sophie s’était tenue un peu à l’écart pendant tout l’échange. Maintenant elle était toute pâle et se mit à vomir. Marie et Lucette échangèrent un regard entendu. Elles se doutaient depuis quelques semaines que Sophie était enceinte ; maintenant elles en étaient sûres. Elles en avaient parlé entre elles mais n’en avaient pas parlé aux hommes : une bouche de plus à nourrir allait rendre la situation encore plus inextricable pour les Dumont. Lucette réagit la première.

- «  Ma pauvre chérie, toutes ces histoires t’ont bouleversée. Que tu es bien fragile ! Viens te mettre à l’ombre dans la cahute de Vertpaire. » Luc esquissa un geste pour se lever mais Marie le fit rasseoir en lui disant d’un ton impératif qu’il avait plus important à faire et qu’il fallait que les trois hommes prennent une décision. Sophie était dégoutée à l’idée de rentrer dans la cahute de Vertpaire, mais elle était trop faible pour protester.

Les trois hommes se mirent à l’écart pour tenir un long conciliabule. 

Dans la cahute, Jeanne fut la première à reprendre la parole. 

- « Qu’avez-vous pensé de Vertpaire ? »

Lucette d’abord étonnée par la question explosa :

- «  Cet homme est damné ; un menteur qui nous manipule depuis le début, on devrait le découper en petits morceaux et les jeter dans la forêt aux quatre coins de la clairière… »

- Sophie poussa un cri «  Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! » 

- Lucette éclata de rire « Alors on le fera bouillir dans une marmite ! »

Elle poursuivit : «  D’ailleurs toi ma fille, il faudrait que tu t’allonges ».
Sophie regarda la paillasse du vieillard avec dégout.

Marie comprit et se dirigea vers le matelas pour le retourner.

Sous le matelas se trouvait un objet gainé de cuir. Elle le prit dans la main, les trois femmes le regardaient avec curiosité. Il était fait d’un empilement de fines feuilles d’une sorte de tissu ou de peau – elles n’auraient su dire,  rectangulaires, attachées les unes aux autres sur le côté et le tout protégé par la couverture de cuir. En ouvrant la couverture, on pouvait tourner les feuilles une à une. Celles-ci étaient couvertes de petits signes. Curieusement ces petits signes ne paraissaient pas étrangers aux trois femmes bien qu’elles ne les aient jamais vus dans la clairière. 
Sophie prit l’objet et le caressa longuement. Il se passait quelque chose à l’intérieur de Sophie. Lucette et Marie n’osaient pas la déranger. C’était comme si son regard scrutait quelque chose à l’intérieur d’elle-même. Lucette se dirigea vers la porte pour surveiller Vertpaire. Celui-ci était occupé à regarder les trois hommes en conciliabule et était visiblement absorbé à essayer de deviner ce qu’ils se disaient. Elle resta à côté de la porte pour surveiller le vieillard. 
Sophie  tournait maintenant les feuilles lentement, une à une. Elle émettait des murmures incohérents à voix basse, comme pour elle-même. Elle tournait les feuilles dans un sens, puis revenait en arrière,  posant ses doigts sous les signes. Subitement son doigt s’arrêta sous un groupe de signes et elle articula distinctement «  So-phie-et-luc ». Elle regarda Marie et Lucette, visiblement prise d’une violente émotion. Marie et Lucette n’osaient pas parler et l’observaient avec inquiétude. Elle se replongea dans l’objet s’arrêtant sur d’autres groupes de signes « ri-viè-re », « clai-riè-re ». Elle releva la tête. Son regard hébété allait de Lucette à Marie et de Marie à Lucette tandis qu’elle balbutiait «  C’est un livre, un livre, un livre… » .

Sophie s’effondra la tête sur les genoux et éclata en sanglots convulsifs.
Marie et Lucette étaient stupéfiées, elles n’avaient jamais vu Sophie dans cet état.  Elles étaient terrorisées à l’idée que Vertpaire revienne. Elles remirent l’objet à la hâte sous le matelas et  couchèrent Sophie dessus toujours secouée de sanglots. Lucette et Marie, dépassées par la situation, n’étaient toujours pas parvenues à prononcer un mot. Marie prit la tête de Sophie sur ses genoux et lui caressa les cheveux doucement. Sophie finit par s’endormir.
Dehors, la discussion entre les trois hommes était tendue. Jean était séduit par la deuxième solution. Au fil des mois il se voyait amassant une véritable fortune de coquillages. Luc et Roch redoutaient cette solution. D’une part en l’absence de redistribution l’écart en possession de coquillages irait croissant au profit de Jean. Cela ne prêtait pas à conséquence, sauf pour les travaux extraordinaires : les travaux de Jean seraient toujours satisfaits en priorité, voir aux dépends de leurs propres besoins à eux. D’autre part, si Vertpaire disparaissait une nouvelle fois, ils étaient de nouveau à la merci de Jean. 
C’est pourquoi ils s’accrochaient à la première solution. Certes cela donnait un rôle très important à Vertpaire ce qui ne plaisait pas à Luc. Vertpaire percevait et redistribuait les coquillages de Jean, mais en cas de disparition de Vertpaire, ils pouvaient espérer que la « mécanique » serait rôdée et acceptée et qu’elle pourrait continuer. 

Les trois hommes finirent par se mettre d’accord et revinrent auprès de Vertpaire. 
Jean prit la parole bougon : 

- « Va pour me prélever  les 40 coquillages tous les mois pour les redistribuer à Luc et à Roch… »

- « Bien, répondit Vertpaire, je vais  te donner les 280 coquillages en rachat des dettes de Luc et Roch »

- « Laisse tomber » grogna  Jean que toutes ces histoires commençaient à impatienter. « Je leur rends leurs maisons et je leur remets leurs dettes ».
Vertpaire était surpris, il s’attendait à devoir intervenir de  nouveau en « sauveur », mais les trois hommes en avaient décidé autrement… Par sa décision, Jean lui signifiait en quelque sorte qu’il ne servait plus à rien ou que les trois hommes continuaient à se méfier de lui. Jean semblait s’être définitivement détaché des coquillages. Si en plus Jean décidait de remettre les dettes, le rôle de banquier-prêteur-arbitre-tout-puissant que Vertpaire avait tenté d’imposer devenait secondaire et sa tâche serait réduite à celle de simple comptable chargé de récolter et de redistribuer des coquillages. Vertpaire était irrité par ce nouveau contretemps inattendu. Mais il attendrait son heure : …au prochain vent du Nord !
« Bon ! Jean, je passerai prendre les 40 coquillages chez toi demain en début de journée» conclut sèchement Vertpaire.

Lucette vit que Vertpaire  était en colère et qu’il se dirigeait vers la cahute d’un pas décidé. Marie et Lucette se précipitèrent sur la paillasse à côté de Sophie. Vertpaire entra. Les femmes occupant sa cahute, il décida de trouver refuge dans le cabanon de la carrière. Il prit une musette, jeta quelques vieux restes de pain dedans et se dirigea vers le lit. Il regardait la paillasse avec un air contrarié. Il aurait visiblement bien voulu prendre l’objet qui se trouvait dessous mais Marie et Lucette le fixaient avec des regards de furies. 
«  Elle dort, il ne faut surtout pas la réveiller » murmura  Lucette sur un ton impératif. 
Verpaire haussa les épaules et s’avança menaçant. Ils entendaient dehors les hommes s’approcher de la cahute en discutant. Vertpaire n’osa pas bousculer les femmes de force et il partit furieux vers la forêt laissant derrière lui le précieux objet. 
Les trois hommes le regardèrent s’éloigner puis décidèrent qu’il était temps de rentrer chez eux. Il fut convenu que Jean ramènerait les enfants à Luc et Roch. 

Ils se dirigèrent vers la cahute pour prendre leurs femmes au passage. Mais l’état de Sophie ne semblait pas s’être amélioré et Marie et Lucette préféraient rester auprès d’elle. 

«  Nous vous rejoindrons ce soir ou au plus tard demain…il faut que Sophie se repose » déclara Marie. 
2.8 Le livre

Après que Vertpaire fut parti depuis un bon moment, Lucette rentra dans la cahute. Marie et elle échangèrent un regard. Elles décidèrent de laisser Sophie dormir encore un peu. Quand Sophie rouvrit les yeux  elle regarda avec effroi autour d’elle. Elle reconnaissait la cahute de Vertpaire et se demandait ce qu’elle faisait couchée sur la paillasse de Vertpaire. Se pouvait-il que…? Elle eut un haut le cœur de dégout. Mais la vue de Marie et Lucette la rassura. Elle finit par reprendre totalement ses esprits.
« Le livre… ?» s’exclama-t-elle à voix basse en se redressant vivement sur un coude. Marie passa la main sous la paillasse et remit le livre à Sophie. Sophie le prit et le posa sur son cœur en le caressant, son visage était subitement redevenu rayonnant. Lucette et Marie la regardaient perplexes. Toutes trois se taisaient. Sophie finit par s’asseoir. 

« Ceci, commença-t-elle, est un livre. Vertpaire y a consigné apparemment l’histoire de la clairière. » 

Les deux autres restaient muettes et leurs yeux ahuris trahissaient leur totale incompréhension.

Sophie chercha à expliquer : «  quand nous parlons, nous utilisons des mots : chèvre, vache, maison, enfant... Ces mots nous pouvons les représenter par des signes. Ainsi, nous pouvons transcrire ce que nous disons sur des supports. On appelle cela des livres. »

« Et que raconte celui-là ? » demanda Marie qui commençait tout juste à comprendre ce que racontait Sophie.  

L’ouvrage était manuscrit. C’était un journal de bord. Le journal de bord de Vertpaire. 
Il commençait par cette sentence «  Ceci est le livre sur les origines de la clairière, si je viens à perdre la mémoire je dois croire ce qui est en lui »

A travers la voix de Sophie, Marie et Lucette découvraient maintenant l’histoire que leur racontait le livre. Vertpaire avait méticuleusement tout consigné. C’était comme si Vertpaire s’adressait à elles.
Il décrivait leur arrivée à tous les six il y a 17 ans et leur installation. 

Sophie commença par leur parler du vent de l’oubli. Ce vent du nord effaçait de la mémoire des hommes  l’origine, le « pourquoi » des choses, et ne laissait que le « comment », les comportements et les habitudes acquises. Mais on ne savait jamais exactement à l’avance ce qui resterait dans l’esprit des gens après avoir été exposés au vent du Nord. Par deux fois Vertpaire les avait alertés, mais ils n’en avaient pas tenu compte. Et, bien sûr, eux ne pouvaient pas s’en souvenir. Finalement les deux fois, Vertpaire avait su en tirer profit.  
Les deux femmes écoutaient en silence, incrédules. Elles se demandaient si Sophie n’était pas maintenant en train de délirer.
Le livre  passait en revue les différents épisodes de l’histoire de la clairière depuis leur arrivée. Tandis que Sophie parlait, des images fugitives, des sensations et des sentiments émergeaient peu à peu dans leurs mémoires. La détresse à leur arrivée, la joie avec la naissance des enfants ; vite suivie par l’angoisse et les tensions pour assurer leur subsistance ; le labeur 7 jours sur 7 du lever au coucher du soleil. 
Elles découvrirent que la spécialisation datait de cette époque. Effectivement, chaque fois que les habitants avaient essayé d’évoquer le passé lors des fêtes de la lune, personne n’était jamais parvenu à expliquer aux enfants l’origine de leurs arts respectifs. La thèse de Vertpaire était plausible mais les trois femmes restaient réticentes à faire confiance aux écrits du mystérieux narrateur.  À l’écouter, ce serait lui, Vertpaire, qui leur aurait transmis ces savoirs. Elles furent néanmoins fières d’apprendre que les habitants de la clairière avaient aussi inventé des choses que Vertpaire ignorait. C’était depuis cette époque seulement, grâce aux gains de productivité, qu’ils ne travaillaient plus qu’une trentaine d’heures par semaine. Elles furent enfin surprises d’apprendre qu’au début, sortant de la première pénurie grâce à la spécialisation des tâches, les habitants apportaient aux fêtes de la lune leurs productions et qu’ils les partageaient entre les trois familles. 

Lucette et Marie échangeaient de brefs regards dubitatifs tant ce qu’elles entendaient leur paraissait invraisemblable.

Selon Vertpaire, le premier vent de l’oubli l’avait pris par surprise. Il était alors venu effacer l’esprit de partage de cette communauté primitive et avait eu pour conséquence l’introduction du troc. Le bon côté de la chose était que ceci avait permis d’introduire plus de variété dans la production. Chacun acquérant des produits ou services selon ses goûts et non plus,  comme lors du partage,  selon ce que l’autre avait produit. Les difficultés à échanger des biens et services de dimensions et de natures différentes, en des lieux ou des moments différents les avait, toujours selon Vertpaire, amenés à lui demander une solution. 

Grâce à l’introduction des coquillages par Vertpaire, ils étaient parvenus à penser l’organisation de la communauté différemment et à réaliser des projets de plus en plus ambitieux en s’affranchissant du problème de décalage dans le temps entre investissement, production et consommation grâce aux emprunts de coquillages contractés auprès de Vertpaire et remboursés par la suite. 
Les trois femmes  découvraient ainsi que les coquillages n’existaient pas depuis le début de l’histoire de la clairière. Les habitants de la clairière  ne s’étaient jamais demandés l’origine des 120 coquillages en circulation entre eux depuis, selon eux,  la nuit des temps. Mais, à la réflexion, la somme de coquillages qu’il avait fallu pour construire leurs maisons et la maison commune était telle que seule la carrière de Vertpaire avait pu les procurer. Cela rendait toute la thèse du livre de plus en plus plausible.
Lucette interrompit Sophie : 

- «  Ca y est je me souviens, Vertpaire avait même pilé dans un mortier les 300 coquillages que Jean lui avait rapportés » 

Marie éclata de rire :
- « Cela a du te frapper énormément pour que cela ait survécu au vent de l’oubli dans ta mémoire… ! »

Chacune sourit. Sophie trouva l’anecdote consignée un peu plus loin dans le livre et se sentit rassurée. Lucette et Marie commençaient à être convaincues que Sophie ne délirait et n’affabulait pas. Sophie poursuivit la lecture :
Vint le deuxième vent de l’oubli. Après son passage, les habitants de la clairière avaient oublié l’origine des coquillages, la disparition de Vertpaire avait rendu impossible la relance de projets ambitieux de plusieurs centaines de coquillages et la clairière avait vécu au rythme de la consommation courante. 

Les trois femmes comprenaient peu à peu les origines de la situation actuelle. L’évocation de la triste disparition de ses enfants assombrit néanmoins le visage de Marie ; on pouvait lire une  expression de sincère compassion sur les visages de Sophie et Lucette. Les histoires de coquillages paraissaient subitement dérisoires. Hier, chacun s’était investi sans compter sa peine pour élever ses enfants et, demain, tous allaient être confrontés au problème de leurs vieux jours. Les polémiques de ces derniers mois perdaient du coup tout leur sens, le problème n’était pas là où les habitants de la clairière l’avaient d’abord cru.

Le reste, elles venaient de le vivre et Vertpaire n’avait pas eu le temps de le consigner dans son journal de bord….

Vertpaire les manipulait donc depuis le début. Dans quel but ?

Il allait bientôt faire nuit et il était trop tard pour rentrer. 

Il restait encore beaucoup à découvrir car Sophie avait sauté pas mal de pages, mais le jour commençait à décliner et il devenait de plus en plus difficile de déchiffrer les signes.

2.9 Le complot des femmes …  

Les trois femmes blotties contre la cheminée de Vertpaire sursautèrent soudain en entendant comme le gémissement d’une corne sortir de l’âtre. Tout d’abord effrayées par le son lugubre, elles craignaient de s’approcher. Puis Lucette décida de s’aventurer et passa la tête dans l’orifice. Au sommet de la cheminée elle pouvait voir briller dans la lumière du soleil couchant un grand coquillage dont émergeait le son continu.

Marie et Lucette se précipitèrent dehors. C’était le vent du Nord ! Vertpaire avait mis en place ce dispositif d’alerte. Mais Vertpaire n’était pas là ; il était parti vers la forêt. Et il était trop tard pour prévenir les trois hommes. 
Sans doute Vertpaire était-il à l’abri du vent dans son cabanon près de la carrière…Il ne fallait pas qu’il sache que les trois hommes auraient tout oublié dans quelques heures. 
Vertpaire leur cachait la vérité et les manipulait depuis trop longtemps. Il fallait l’empêcher de continuer. Le chasser de la clairière.
Jamais les trois femmes n’auraient le temps de tout expliquer aux hommes d’ici demain matin…et encore moins de les convaincre qu’elles ne divaguaient pas. Il fallait empêcher Vertpaire de saisir l’occasion de ce nouveau vent du  nord pour reprendre un ascendant croissant sur eux. 
Il fallait impérativement trouver une solution.

Sophie et Lucette tournèrent spontanément leur regard vers Marie. Elle avait toujours eu de l’autorité sur ses cadettes. Marie retournait tous les éléments du puzzle à vive allure dans sa tête.

« - J’ai une idée, nous ferons chasser Verpaire par Jean. Jean aura oublié ce qui s’est passé aujourd’hui à cause du vent du Nord. Quand Vertpaire viendra réclamer les 40 coquillages, Jean sera dans une telle rage qu’il le chassera à jamais de la clairière. Je ferai en sorte que Jean soit déjà  passablement énervé quand Vertpaire arrivera ».
Des pas dehors s’approchaient de la cahute. Les trois femmes se regardèrent terrorisées. Vertpaire était-il déjà de retour ? Sophie s’agrippait désespérément au livre. La porte grinça sur ses gonds et s’ouvrit. Une silhouette se découpait dans l’ombre de la nuit.
« -Sophie ? ».

C’était la voix de Luc. 

Les trois femmes poussèrent un soupire de soulagement. 

Luc entra. 

« - Que faites-vous ici toutes les trois ? J’étais inquiet ; j’ai laissé les enfants à la maison et je suis parti à votre recherche ».

Les trois femmes interrogèrent Luc. Elles découvrirent que Jean avait du ramener les enfants chez eux avant que le vent de l’oubli ne passe. Visiblement Luc ne se rappelait plus de cette journée qu’ils venaient tous de passer en grande partie chez Vertpaire, ni de la période pendant laquelle son fils était allé s’installer chez Jean et Marie.
Lucette commença à expliquer dans le désordre tout ce qu’elles venaient de découvrir. Luc la regardait avec stupeur se demandant si les trois femmes n’étaient pas en train de divaguer sous l’emprise de quelque potion de Vertpaire…
Marie reprit les explications plus posément : le vent du nord, le livre de Vertpaire,… Luc l’écoutait poliment mais son regard montrait clairement le doute qui continuait de peser dans son esprit. Il demanda à voir ce qu’elles appelaient « le livre ». Sophie ouvrit ses bras au creux desquels elle cachait le livre et elle le tendit à Luc.

A la vue de l’objet Luc devint livide. «  Une bibliothèque… une bibliothèque,…une  » répétait-il inlassablement. 

«  Quoi une bibliothèque ? » s’énerva Lucette en le secouant pour le tirer de sa stupeur.

Luc revint à lui et leur expliqua : «  depuis des années je fais un cauchemar, toujours le même ; je marche dans des allées remplies de ces objets sur plusieurs étagères. Chaque fois que j’essaie d’en saisir un, il s’évanouit. Et le mot bibliothèque revient sans cesse dans ma tête. J’ai du aller dans des endroits où il y avait des milliers de livres comme celui-ci et cet endroit devait s’appeler une bibliothèque. Mais où et quand ? ».

Marie reprit la parole gravement. 

« Il nous faut agir vite. Il ne faut pas que Vertpaire nous reprenne le livre. Luc, tu resteras ici avec Sophie. Lucette tu passeras prendre les enfants de Luc et Sophie et tu les emmèneras chez toi. Moi, je rentre à la maison et je « prépare » Jean pour la réception de Vertpaire demain quand il viendra réclamer les 40 coquillages …»
Les deux femmes s’évanouirent dans la nuit laissant Luc et Sophie seuls dans la cabane. Sophie lui annonça aussitôt qu’elle était enceinte. Luc fit une grimace. 

« -  Tu n’es pas content ? » demanda-t-elle attristée.
« - Oh moi, si. Mais nous n’avons pas assez de coquillages et …le problème c’est Jean ! Nous ne pouvons nourrir qu’un enfant. Quand Jean apprendra ça il va devenir fou de rage! »

Sophie sourit «  Non. Tu ne t’en souviens pas, mais vous avez décidé cet après-midi entre hommes de prendre le problème par un autre bout.  Jean vous reversera chaque mois de quoi nourrir vos enfants. Seulement au lieu de 2 , ce sera 3 enfants, voilà, c’est tout. La seule difficulté ce sera de refaire comprendre tout cela à Jean … et qu’il le croie » 

Sophie raconta de nouveau toute l’histoire de la journée à Luc et commença à lui lire le livre.
« - Où étais-tu Marie ? Je commençais à me faire du souci ! » Jean accueillit Marie avec un soupir de soulagement.
Marie lui raconta qu’elle avait rendu visite à Luc et Sophie et qu’elle avait une grande nouvelle à lui annoncer : Sophie était enceinte d’un troisième !

A la réaction de Jean, Marie comprit qu’il avait oublié toute la période qui venait de s’écouler et qu’il en était resté au moment où les Dumont et les Leroux ne pouvaient plus honorer leurs dettes.

«  Des lapins ! » grondait Jean. 

« Ce sont des lapins, ils ne peuvent même pas nourrir leurs deux enfants et ils continuent à en faire ! Mais cette fois c’est fini. Je ne leur donnerai plus un sou ! » 

Marie embrassa son époux et partit se coucher. Elle était sûre  que Vertpaire serait accueilli comme il le méritait le lendemain. Le complot des trois femmes se déroulait pour l’instant comme prévu. 

Le lendemain, Vertpaire se présenta comme prévu de bon matin chez Marie et Jean.

Jean n’avait pas fermé l’œil de la nuit ; Marie le savait car elle l’avait entendu se retourner et se lever  toute la nuit. Au petit-déjeuner elle avait soufflé sur les braises dans l’esprit engourdi de Jean en lâchant un « quand-même, … un troisième… c’est pas raisonnable ! ». Cela avait été suffisant pour que Jean se remette à grommeler furieusement contre les « lapins ». 
Vertpaire paraissait encore de mauvaise humeur suite à la journée précédente. 

Marie offrit une chaise à Vertpaire et lui servit un casse-croûte. Ils commencèrent par parler de tout et de rien en mangeant les charcuteries qui étaient présentées sur la table. Enfin Vertpaire aborda la question pour laquelle il était venu. Il ignorait que le vent du nord avait effacé de la mémoire de Jean les évènements de cette funeste 16ème année de la clairière ainsi que  toute la discussion de la veille.

« - Bon, hé bien Jean il faut que tu me donnes les 40 coquillages pour que je les donne aux Dumont et aux Leroux. »

Le pauvre Vertpaire ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Jean se leva et le saisit au col en le soulevant à 50 centimètres au dessus du sol. 

«  - JAMAIS tu m’entends ! Je ne suis pas là pour subventionner des lapins ! »

Vertpaire regardait Marie d’un air éperdu. Il quêtait un soutien qui ne venait pas.

« - Voyons Vertpaire, de quoi parlez-vous ? » demanda alors Marie d’un air ostensiblement ironique. 

Vertpaire lisait dans le regard de Marie qu’elle le provoquait. Il en conclut par erreur que Jean aussi simulait l’étonnement. Il fut à son tour pris d’un accès de colère. 

« - Vous n’avez aucune parole … ! Vous êtes des menteurs, des hypocrites... !»  hurla-t-il.  

C’était plus que Jean n’en pouvait  supporter. Il laissa tomber Vertpaire et se retourna vers la cheminée pour se saisir d’un tisonnier. Marie se précipita vers Jean pour le retenir. Vertpaire comprit le danger et s’élança vers la sortie, coupa la cour de la ferme et courut en direction de sa cahute. 
Derrière lui, Marie hurlait à Jean d’arrêter. Quand Jean finit par sortir en écartant finalement sa femme, Vertpaire avait déjà pris 500 mètres d’avance. Vertpaire savait que Jean n’abandonnerait pas la course poursuite à travers les prés et les bosquets. 5 bons kilomètres le séparaient de sa cahute. 

Vertpaire était plus vieux mais moins lourd que Jean, et ce dernier n’arrivait pas à combler le retard. 

Vertpaire avait projeté de se rendre d’abord à sa cahute, d’y prendre son journal de bord, puis de foncer vers la carrière de coquillages afin de s’enfuir par le souterrain qui démarrait dans le cabanon.  

Arrivé à une centaine de mètres de sa cahute, il vit Luc, debout, les bras croisés dans l’encadrement de la porte. Instinctivement il perçut un danger et bifurqua directement vers la forêt. Là il se savait plus à l’abri et espérait que Jean cesserait la poursuite. 

Ce ne fut pas le cas, il entendait le bruit des branches cassées sous le pas lourd de Jean, mais il arrivait à creuser l’écart, Jean semblant parfois chercher son chemin. 

Vertpaire arriva enfin à la carrière de coquillages, il se dirigea vers le cabanon et s’engouffra dans le boyau sombre qui s’ouvrait sur la paroi du fond. Il pensait que Jean arrêterait là la poursuite ; il alluma une des torches qui étaient posées par terre et repartit avec une course ralentie. Mais à peine 2 minutes plus tard il entendit des pas de course qui résonnaient derrière lui dans les longs corridors.

Vertpaire sentit l’anxiété monter en lui et lui étreindre la gorge ; son souffle devenait de plus en plus court, sa respiration haletante et le sang lui battait les tempes. Il avait peur maintenant car il  savait qu’il ne pourrait plus courir longtemps.      

Or il lui restait de nouveau 5 kilomètres de souterrain à parcourir avant de rejoindre la clairière des ehams.

Il reprit sa course, son côté lui faisait mal et ses oreilles bourdonnaient. Il entendait toujours les pas qui résonnaient derrière lui. Il tournait à droite, à gauche, prenait de petits goulots pour passer d’un niveau à un autre. Mais les pas se rapprochaient inexorablement. Quand il arriva à la rivière souterraine, il ne lui restait plus qu’un kilomètre à parcourir avant de retrouver l’air libre mais il lui fallait maintenant courir dans l’eau. Il entendit bientôt le clapotis des pas dans l’eau juste derrière lui. Il accéléra désespérément. Mais il glissa malencontreusement et tomba dans l’eau. Les pas se rapprochaient. Il se retourna en brandissant la torche pour frapper son poursuivant avec…

Mais il n’y avait personne et l’écho de sa propre course finit par s’estomper sous les hautes voûtes qui surplombaient la rivière souterraine. 

Il réalisa que depuis 4 km il courrait à perdre haleine devant l’écho de ses propres pas. Il s’assit dans l’eau à bout de force. Il réfléchit  qu’au premier embranchement ses poursuivants auraient, de toutes façons, été obligés de s’arrêter. Peut-être même n’avaient-ils pas pu le suivre jusqu’à la carrière.

Il était blessé. Il termina son voyage en boitant.

Quand il ressortit à l’air libre à l’intérieur du fortin il n’avait plus l’allure du chef des ehams, mais ressemblait à un misérable vieillard loqueteux et souffreteux. Il entra en claudiquant dans le salon du fortin. 

2.10 La clairière des ehams
Comme à l’accoutumée depuis dix-sept ans , à six heures du soir, Xin et O’Brian étaient en train de fumer une cigarette et de disputer une partie d’échecs en sirotant un alcool de papaye. 

Ils étaient de part et d’autre de la table d’échecs et Xin, qui faisait face à l’entrée du salon,  était en train de bouger un pion quand Vertpaire fit  son entrée dramatique.

Le bras de Xin resta suspendu en l’air tandis qu’il regardait fixement, par-dessus l’épaule    d’O Brian, le fantôme de Vertpaire qui venait de franchir la porte du salon. O’Brian se retourna vivement.
Passé le premier moment de stupeur, les deux hommes se levèrent précipitamment pour soutenir le nouvel arrivant et le conduisirent jusqu’à un fauteuil. Ils s’attendaient à le voir revenir ces jours-ci, mais certainement pas dans cet état-là. Il avait du se passer quelque chose de grave dans la clairière de l’oubli et les deux hommes étaient impatients d’avoir le compte-rendu. Mais ils n’osaient pas bousculer le vieillard. Ils firent un signe de la main à Xam, leur eham de service, pour qu’il apporte un verre d’alcool de papaye à Vertpaire.

Xin prit le pouls de Vertpaire ; il battait encore à 130. Des gouttes de sueur perlaient sur le front du vieillard qui tremblait comme une feuille. Il ordonna à Xam d’apporter des couvertures et allongea Vertpaire sur un sofa.  

Il fallut une heure à Vertpaire pour reprendre le contrôle de son corps et de sa tête. Il était encore très faible mais il voulait parler. D’abord les mots se bousculèrent confusément à ses lèvres, puis il parvint enfin à raconter ses dernières journées, son échec pour prendre le pouvoir dans la clairière par l’impôt et surtout l’incompréhensible revirement de Jean et Marie suivi de la course poursuite infernale qui avait conclut en apothéose ce lamentable épisode.

O’Brian éprouvait une profonde aversion pour Vertpaire par la faute duquel il se trouvait, malgré lui, embarqué dans cette galère depuis 17 ans. De plus, pendant les 12 premières années Verpaire l’avait tenu délibérément à l’écart de toute information. 
Mais depuis qu’il avait du avoir recours à O’Brian pour reprendre le contrôle de la situation lors de la guerre de sécession des ehams il y a 5 ans, le colonel était devenu un acteur obligé du « conseil » de Vertpaire. C’est ainsi qu’il avait découvert que les six fugitifs dont il avait favorisé l’évasion il y a 17 ans avaient été installés dans une clairière voisine et que les trois couples  avaient eu en tout 6 enfants.

Au fur et à mesure que Vertpaire débitait sa mésaventure, O’Brian avait de plus en plus de mal à contenir son hilarité. Il se contentait de quelques mots d’encouragement et parfois de quelques grognements d’acquiescement pour se donner une contenance. 
Les habitants de la clairière de l’oubli servaient de « groupe de contrôle » pour les modèles de simulation que Xin mettait en place pour le compte du Réseau. Le but affiché était de conduire la clairière des ehams vers une autonomie sociale pérenne. Pourquoi ? O’Brian l’ignorait. Mais depuis 5 ans, O’Brian pouvait enfin suivre les expériences de Xin. Ce qu’il faisait avec intérêt. 

O’Brian avait fini par trouver les habitants de la clairière de l’oubli  très sympathiques et très créatifs. Il s’était offusqué de la façon dont Vertpaire, pour parvenir à ses fins, avait kidnappé un an auparavant les jumeaux Dugué sans considération pour la souffrance des enfants ni celle de leurs parents. Tout ceci dans le seul but de créer les conditions pour s’assurer la prise de pouvoir sur la clairière en provoquant  une crise financière. Le colonel  se souvenait trop de ses sentiments lors de la disparition de Camilla pour ne pas condamner un tel acte. Mais il ignorait le chemin vers la clairière de l’oubli pour informer Jean et Marie et n’avait aucun moyen de pression sur Vertpaire. 

Avec le temps, au fil des récits de Vertpaire, O’Brian avait l’impression d’être devenu familier avec chacun des habitants de la clairière et il affectionnait particulièrement Jean. O’Brian décernait deux palmes d’or à celui-ci pour avoir envoyé bouler Vertpaire par deux fois : la première  en acceptant à la fin  de verser 40 coquillages chaque mois sans contrepartie pour aider les Dumont et les Leroux et la deuxième pour avoir pourchassé Vertpaire avec un tisonnier. Le seul reproche que O’Brian trouvait à lui faire était qu’il n’avait pas rattrapé Vertpaire… !
De son côté Xin n’osait pas montrer ouvertement sa jubilation. Mais les faits avaient donné tort, de façon cuisante, à la vision mécaniciste de l’économie de Vertpaire. Le marché et l’argent ne permettaient pas à eux seuls de piloter le développement d’une société harmonieuse ; ils pouvaient y contribuer, certes, mais le ressort primaire restait la morale, la finalité de l’homme. La réaction ( fut-elle tardive) de Jean n’était possible que dans une micro société et Xin se félicitait d’avoir exigé, il y a 17 ans, la création de ce « groupe de contrôle » expérimental  pour identifier le comportement des paramètres dans une Société composée d’un petit nombre d’individus.
Mais il reconnaissait aussi qu’il avait eu de la chance avec une aide inattendue : le vent du nord. Quoique regrettable, le vent de l’oubli lui avait permis de franchir « en accéléré » les étapes économiques du passage du partage au troc, puis du troc à l’argent. Il se devait de reconnaître que Vertpaire avait su saisir par deux fois l’opportunité de la situation pour provoquer et accompagner ces changements. Mais les habitants n’étaient pas assez nombreux pour établir un « marché » et Vertpaire avait voulu imposer un «  Etat » avec un contrôle sur « l’argent », des prélèvements et des redistributions. 

Cela démontrait en outre qu’il avait eu raison d’introduire le « nombre d’individus »  comme facteur systémique à part entière dans son modèle de simulation ainsi que l’aléa de la « morale » - un facteur  particulièrement imprédictible…mais déterminant !
Plus le nombre d’individus augmentait et plus les problèmes devenaient ingérables par le seul bon sens car on s’éloignait de « l’échelle humaine » en transformant la Société en fourmilière. L’homme semblait abdiquer sa liberté en échange d’un « plus social ». La sécurité ? La puissance ? La consommation ? Autant de « droits acquis » qui deviennent vite éphémères en temps de crise.    
Vertpaire venait d’achever son récit quand Camilla fit irruption affolée dans le salon.

« - Les ehams m’on dit que Vertpaire était mourant »  s’exclama-t-elle en se dirigeant vers le malade. 
«  -Rien de grave, répliqua Xin, juste un petit coup de fatigue ».

Xin et O’Brian échangèrent un regard complice et se retinrent d’éclater de rire pour ne pas offusquer Camilla.

Camilla était la seule des trois à respecter immensément Vertpaire. Elle voyait en lui l’homme que le Réseau avait chargé de rétablir les ehams dans leur dignité d’êtres humains. Et le pauvre homme s’y employait depuis 21 ans, courageusement, même si les progrès étaient terriblement lents, avec des crises épisodiques dont la plus forte avait été la guerre de sécession des ehams 5 ans plus tôt. 
Xin se pencha vers Camilla et lui dit tout bas à l’oreille.

«  Vertpaire a besoin de repos, vous devriez l’accompagner dans ses appartements et rester un moment avec lui pour le surveiller. Je pense qu’il se remettra vite ».

Le colonel renchérit à l’égard de sa fille «  Je crois qu’il a besoin d’une présence apaisante auprès de lui ».

Camilla et Vertpaire sortirent avec l’aide de  Xam. O’Brian et Xin une fois seuls se rassirent et reprirent leur verre de papaye avec un large sourire. Les deux hommes étaient détendus et l’humeur était visiblement au grand beau temps. Les deux hommes s’appréciaient et, par-delà leurs défauts et leurs qualités, ils respectaient leurs compétences respectives. Il s’était tissé ente-eux plus que de la cordialité, presque une complicité fraternelle. 
Une fois seuls, ils affichaient leur bonne humeur sans fausse pudeur.  
O’Brian commença à parler :

« Vetpaire ne l’a pas volé…. ».

Il poursuivit après un moment de silence 
« Vous aviez raison, Xin. Mais expliquez-moi pourquoi le plan de Vertpaire a échoué… et ce que vous en concluez ».
Xin se racla la gorge. Il avait du mal à contenir son excitation.

«  Les modèles de simulation que j’ai inventés il y a maintenant…mon Dieu 46 ans !... Enfin disais-je, ces modèles permettaient de prédire les crises, mais je n’étais pas arrivé à mettre le doigt sur le facteur déclencheur. Je ne mesurais que les déséquilibres des grandes masses en extrapolant ou en simulant l’impact de certains facteurs et en concluais l’imminence d’une crise…sans trop d’erreur.
Les derniers évènements de la clairière me permettent une approche plus précise du mécanisme qui conduit aux crises… » Xin se tut et semblait se plonger dans ses raisonnements.   
« Comment définiriez-vous ces mécanismes ? » relança O’Brian.

Les réponses de Xin étaient souvent lapidaires :

« Pour être très bref, une crise résulte tout simplement de la combinaison de trois facteurs.

- La rupture d’un équilibre – quel qu’il soit d’ailleurs,

- Le phénomène de polarisation de l’argent

- La spécialisation des tâches.

L’issue d’une crise peut prendre trois chemins :
- L’impôt
- La planche à billets

- La révolution »

« Cela ne laisse pas beaucoup de marge de manœuvre  » observa O’Brian toujours amusé par le côté radical des synthèses de Xin, « et cela ne me dit toujours pas pourquoi Vertpaire a échoué… » 

« Précisément ! » s’excita Xin, « Si Verpaire a échoué c’est qu’à petite échelle, la décision d’un seul homme peut altérer le cours des choses. Jean en renonçant à la logique de l’argent a cassé le cercle vicieux sur lequel Vertpaire cherchait à s’appuyer pour prendre le pouvoir et, par là-même, il nous a rendu évident le mécanisme inexorable qui s’enclenche dans les sociétés à grande échelle…. Les grands nombres réduisent la faculté d’adaptation, colonel ; c’était une des pièces qui manquait à mon puzzle !»  

O’Brian aimait avancer pas à pas.

 « En gros », intervint-il «  Vertpaire avait raison, mais les lois économiques classiques ne s’appliquent pas dans toutes les conditions ou dépendent aussi du contexte comportemental des individus. Bref ce ne sont pas des «  lois naturelles »… »
«  Si vous voulez… mais  certaines causes engendrent quand même systématiquement certains effets» répliqua Xin.

« Je ne veux rien du tout » protesta O’Brian «  je cherche juste à comprendre et j’aimerais que vous m’expliquiez ces 17 années de la clairière à la lumière de votre raisonnement…ou réciproquement… ».

O’Brian voulait comprendre et avait conscience qu’il lui manquait certaines pièces du puzzle que Xin était visiblement en train de reconstituer dans sa tête. Il imaginait que ce serait long, mais après tout, il n’avait rien d’autre à faire… !

 Xin parut contrarié de devoir tout reprendre à zéro. Mais il ne savait rien refuser  au colonel. 

«  Vous avez compris que les coquillages dans la clairière faisaient fonction d’argent. Comme ici, d’ailleurs, dans la clairière des ehams.
Il  ressort deux premiers enseignements des 17 ans « d’histoire » de la clairière de l’oubli.

Premièrement, il faut distinguer le  plan de la « réalité » du plan de sa « représentation financière ». L’équilibre financier résultant des échanges de 40 coquillages entre chaque famille représente des réalités et des relations entre individus totalement différentes au début et à la fin de la seizième année de la clairière. Ainsi, les interactions sociales peuvent s’organiser,  se structurer et se modifier sur le plan de la représentation financière mais avec un impact effectif sur le plan de la réalité. Dans le plan de la « réalité », dans un monde sans argent, il se déroulerait peut-être des jeux de pouvoir analogues, avec leur violence aboutissant aussi à une mise en esclavage, mais selon des mécanismes visibles et intelligibles par tous les acteurs : l’utilisation de la force brutale… Ce n‘est pas à un militaire comme vous que je vais l’apprendre colonel !
Mais transposés sur le plan financier les rapports de force tirent leur légitimité d’une logique financière - non naturelle -  qui semble néanmoins s’imposer à tous jusqu’à inhiber le « bon sens ». Le « vent de l’oubli » a contribué aussi, à plusieurs reprises, à la « perte du bon sens » qu’entraîne la perte de la mémoire collective ou individuelle.

Deuxièmement, une crise peut se caractériser par trois paramètres : des mécanismes de ruptures (ruptures naturelles ou provoquées, accidents, « vent de l’oubli »,…), le phénomène de polarisation de l’argent (l’argent va à l’argent), la spécialisation des tâches (en situation d’autarcie, l’argent en tant que monnaie d’échange n’a pas lieu d’exister).
Il est vain de chercher à mettre ces trois paramètres en équation, de tenter de modéliser des cycles ou d’isoler des facteurs,  car seule la combinaison des décisions et des comportements individuels (et les rapports de force en présence) déclenche ou non une crise. Comme le démontre l’histoire de Jean, du moins à petite échelle… »
Le colonel haussa les bras : « Mais il y a quand même bel et bien eu une crise économique ! » 
«  Oui et non » rétorqua Xin « il y a peut-être eu une crise financière mais pas une crise économique.
« A aucun moment de l’histoire, la richesse potentielle de la clairière n’a changé et les acteurs n’ont jamais manqué de rien. 

Le potentiel de production de biens et de services de la clairière n’a jamais diminué non plus. Au contraire, il n’a fait que croître avec l’organisation sociale de la clairière. La seule pénurie est monétaire : pénurie de coquillages, colonel ! De simples coquillages !
Alors que la « richesse »  n’a fait que croître tout au long de l’histoire,
-d’abord sous forme de production de biens et de services toujours plus importante et diversifiée grâce à la spécialisation et aux gains de productivité qui en découlent,
-Puis sous forme de temps libre dégagé pour les habitants par de nouveaux gains de productivité (sauf quand ils entreprenaient des investissements au-delà de leur consommation courante et consentaient alors librement à travailler plus),
la production de richesses consommables courante et récurrente demeurera inchangée, même pendant la crise : seul le rapport entre les acteurs économiques évoluera.

En effet,  l’histoire de la clairière a abouti à générer une forme d’interdépendance étrange en mettant Luc  et Roch  en situation de devoir envoyer chacun un de leurs enfants chez Jean pour assurer leur survie. A cause des coquillages ils sont devenus financièrement à la merci du bon vouloir de Jean et cela s’est transposé dans la réalité par le curieux arrangement que l’on sait. 

La cause en paraît aberrante : un simple manque de coquillages pour Luc et Roch… ! Comment en arrive-t-on à pareille absurdité ?
Il est normal que Roch et Luc consomment plus que Jean. Mais cela doit-il pour autant les rendre dépendants ? »
«  Mais c’est mécanique, vous ne pouvez pas l’éviter ! » s’exclama O’Brian.

« En effet » reprit Xin.
« Les outils modèlent la réalité dans laquelle ils sont introduits selon une logique qui leur est propre. Ainsi l’électricité, l’automobile, le téléphone et l’ordinateur ont-ils puissamment changé nos modes de vie et nos interrelations sociales. Hé bien, il en va de même pour l’argent, … ou les coquillages si vous préférez.
 Or les coquillages ne « servent » à rien…ils ont pourtant fini par modeler et structurer eux aussi des relations sociales et par déterminer le cours de l’histoire dans la clairière. Ils sont la représentation d’une certaine réalité, d’un rapport de pouvoir à un moment donné. Ils finissent par porter en eux une histoire de rapports commerciaux, de rapports sociaux et de rapports de forces. La « logique des coquillages » pour accumuler du pouvoir n’est pas la force ou la persuasion ; elle est d’une autre nature ».
«  Mais l’argent et le pouvoir de l’argent c’est vieux comme le monde ! »  lâcha le colonel en haussant les épaules.
« Oui, c’est vieux, mais pas comme le monde », répliqua Xin.
L’argent métallique (les pièces de monnaie) ne fut inventé que vers -700 avant notre ère en Asie Mineure par le roi d’une Citée grecque pour faciliter les échanges commerciaux dans son royaume. A une époque plus récente, au centre de l’Afrique, ce furent des coquillages qui furent retenus comme monnaie, en raison de leur rareté. L’or et l’argent n’ont donc pas toujours été une monnaie d’échange « universelle ». 
Devant l’essor du commerce et des échanges, au XIV siècle de notre ère dans le royaume de France, le métal pour fabriquer des pièces de monnaie vint à manquer. Philippe le Bel pour ne pas ralentir la croissance de la prospérité de son royaume fut le premier roi à faire changer les proportions de métal contenu dans les pièces afin de fournir assez de monnaie pour permettre « matériellement » de réaliser toutes les transactions (une fonction équivalente à celle tenue par les avances de 300 coquillages réalisées par Vertpaire). On qualifia ses pièces de monnaie de « mauvaise monnaie ». Il fut donc le premier «  faux monnayeur » institutionnel…pour le plus grand bien du royaume ! Le rapport entre l’Etat et les banquiers peut être lu de façon caricaturale avec l’histoire des Templiers ; Le même Philipe le Bel avait emprunté une telle fortune auprès des Templiers qu’il savait qu’il ne pourrait pas la rembourser. Les Templiers finiront sur le bûcher…Le pouvoir de l’argent finit toujours par rencontrer une limite politique. Par se heurter au mur de la réalité.
Trois siècles plus tard, le pauvre Fouquet en refera l’injuste expérience avec Louis XIV. Le pouvoir politique à l’époque s’accommode rarement du pouvoir rival de l’argent. 
Ce n’est que progressivement que la monnaie papier (billets)  s’est substituée à la monnaie métallique (pièces et lingots). Mais la maîtrise du processus ne va pas de soi. 
Le même Louis XIV laissera à sa mort en 1715 des caisses vides et un état endetté. Le Régent autorisa  en 1716 la mise en place d’un système financier par John Law (avec la création d’une banque et l’émission de papier-monnaie). De fil en aiguille, Law obtint la création de la Compagnie des Indes, adossée à la banque. L’effondrement des deux entreprises ( la Banque et la Compagnie) donna naissance à une première crise monétaire de l’argent  «papier », les gens ne pouvant plus échanger leur « argent papier » contre de « l’argent métal ». 
Chat échaudé craint l’eau froide : aussi l’argent métallique coexista-t-il encore près de trois siècles avec l’argent papier jusqu’à ce que Richard Nixon en 1971 mette officiellement fin au système du change-or en refusant d’échanger les dollars détenus par les créanciers étrangers contre de l’or. 

À ses créanciers qui se plaignaient légitimement de ce coup bas, de ce changement des règles du jeu en cours de partie,  il aurait répliqué «  le Dollar c’est notre monnaie et c’est votre problème »

Mais un phénomène nouveau et surprenant apparaît avec la crise de 1971 : pour la première fois, c’est la monnaie papier, le dollar, qui au bout du compte gardera le statut d’étalon de la valeur et non pas la monnaie physique, l’or.
39 ans plus tard,  transposé au contexte de  2010 au début de la Grande Dépression -  et l’or n’ayant plus l’importance d’antan - l’équivalent du geste de Nixon ( arrêter la convertibilité or/dollar) était devenu d’ interdire aux détenteurs de dollars (les créanciers de l’Amérique) de racheter à bas prix les entreprises américaine ( fin de la convertibilité USD/actifs américains). C’est, rappelez-vous  colonel, la décision que le Président des USA fut amené à prendre en 2011 pour arrêter « la grande braderie » de tous les actifs en général, et à Wallstreet et dans l’immobilier en particulier. Il mettait ainsi ouvertement la priorité sur la préservation de la cohésion sociale de l’entité «  USA » aux dépends de la vision financière et mondialisante de la « logique monétaire » qui avait dominé l’ère précédente jusqu’à Bush. C’était une nouvelle fois injuste économiquement mais, politiquement, bien conforme à l’Histoire…

Avec la décision de Nixon en 1971, c’en était fait de  l’argent  comme monnaie d’échange ayant une valeur « en soi » comme ce fut le cas pour les pièces « métalliques » à l’origine telles que les pièces d’or ou d’argent. Nixon célébrait ainsi l’inauguration de « l’ère financière » de l’économie. »  

«  Mais aujourd’hui,  … ?» demanda le colonel. Puis il sourit de l’incongruité de sa propre remarque et rectifia, «  enfin pas dans cette foutu clairière des ehams ou dans la clairière de l’oubli, mais dans l’Empire ou en Europe ?  Cela vaut-il toujours ?» 

Xin reprit :

«  l’argent d’aujourd’hui n’a pas plus de valeur que les coquillages de la clairière. Et pourtant l’argent comme les coquillages ont tous deux façonné le monde autour d’eux, imposant une logique indépendante de la réalité mais avec un réel pouvoir d’action sur la réalité.

La crise de la clairière trouve d’abord son expression au niveau financier : pour nous une pénurie de coquillages. De quelle réalité  ceci est-il la représentation ?

Comme je vous le disais, trois paramètres sont déterminants dans l’apparition des crises. 
Les économistes identifient, souvent a posteriori, une multitude de paramètres pour expliquer les crises. L’histoire  de la clairière permet d’en mettre en avant trois qui nous paraissent être plus « structurels » que les autres.

- Une rupture d’équilibre ( quel qu’il soit )
- Le phénomène de polarisation de l’argent

- La spécialisation des tâches

Le mot crise a une racine grecque Kreion qui veut dire choisir. La crise c’est donc la rupture d’un équilibre qui se révèle à travers divers symptômes, et c’est en même temps le moment où l’on doit choisir à la fois le nouvel équilibre que l’on veut établir et la façon d’y parvenir.  
La rupture d’équilibre : 
Commençons par parler  de la rupture des équilibres.

Il est trivial de rappeler qu’une crise provient généralement d’abord d’une rupture d’équilibre.

Mais, comme disait Talleyrand, «  ce qui va sans dire va encore mieux en le disant ».

Tout le monde a en mémoire des ruptures d’équilibre à l’origine de grandes crises.

- pénuries de matières premières ( famines, sécheresses, déforestation, destruction de terres arables,…)

- catastrophes naturelles,  climatiques ou géologiques ( Pompéi, Tsunami, …)

- basculement démographique (chute du taux de mortalité infantile entraînant surpopulation, famines, épidémies ou vieillissement de la population entraînant une pénurie de main d’œuvre ou de consommateurs, etc…)

- révolution technologique rendant obsolète tout un pan d’activités traditionnelles (pétrole par rapport au charbon, électricité contre bougie, métiers à tisser contre main d’œuvre à Lyon,…)

- crises politiques ou culturelles ( guerres dynastiques, d’expansion, de religion,…)
- etc …

Avec la « rupture démographique » - la disparition des deux enfants de la famille Dugué – on  a vu que les échanges entre la famille Dugué et les familles Dumont et Leroux ne se compensaient plus sur le plan financier alors qu’il y avait toujours parfaitement de quoi faire vivre les trois familles et qu’il n’y avait aucune pénurie de ressources physiques- sauf de coquillages ».
« -Une rupture ayant pour origine une évolution technologique ou un changement des comportements de consommation n’aurait-elle pas pu avoir les mêmes conséquences ?» questionna le colonel. 

«  - Exact, au départ, les valeurs fixées pour la transaction des produits et services apportaient un niveau d’équilibre tel que, compte-tenu de la spécialisation, de la répartition des tâches et des échanges qui s’en suivaient, chaque famille puisse gagner autant qu’elle dépensait. La fixation des prix les plus pertinents possibles avait permis que tous dans la communauté de la clairière puissent survivre. Mais un tel équilibre s’avère conjoncturel et éphémère. Il ne résiste pas à une rupture démographique.

A la suite de la rupture, la prédominance donnée à la logique planificatrice des prix et sa rigidité (respect des contrats, des prix, etc…) sur la logique « humaine » (permettre aux trois familles de vivre dignement) est donc à l’origine de la crise.
« - La mise en place d’un marché aurait-elle été une réponse à la crise de la clairière  ? » questionna le colonel.
«  - Non, Adam Smith considérait qu’une main invisible rééquilibrait systématiquement l’offre et la demande sur les marchés par le biais des ajustements de prix (et réciproquement), conduisant ainsi les individus et la société vers un équilibre « naturel », assurant en outre une optimisation dans l’utilisation des ressources. Dans l’histoire de la clairière, on voit que ce mécanisme n’est pas systématique et que de nombreuses conditions doivent être réunies pour qu’il fonctionne effectivement. Adam Smith avait d’ailleurs déjà identifié différents  types de risques de disfonctionnement, notamment l’absence de concurrence.
Le mécanisme d’auto régulation du marché et des prix n’aurait  pas mieux fonctionné pour deux raisons :

Premièrement, l’interdépendance entre les uns et les autres n’est pas équilibrée : Les Dugué dépendent moins des autres pour vivre. En l’absence de toute concurrence, ils sont donc en position de force. Ils contrôlent les ressources « essentielles » pour satisfaire les besoins « de base » qui sont l’eau, la nourriture, la sécurité. Notez qu’avec le temps, l’urbanisation a ajouté le besoin de logement. Avec les révolutions technologiques successives, on leur a ajouté les ressources énergétiques, les transports et l’accès aux communications, etc. 

Il dépend donc du bon vouloir des Dugué d’acheter plus ou non. Même si les Dumont et les Leroux réduisent leurs achats, les Dugué ne sont pas «  obligés » de baisser leurs prix. Ils peuvent « voir venir ». Ils ont le temps pour eux.
Les marchés ne seraient donc pas seulement un mécanisme conduisant à l’équilibrage de l’offre et de la demande – qui de plus s’auto piloterait – mais  pourrait aussi être le reflet du rapport des forces et des volontés en présence. Smith avait d’ailleurs dénoncé en partie cette perversion du mécanisme avec la tendance des industriels à mener des ententes pour contourner les « lois du marché ». Schumpeter plus cynique disait que les industriels étaient tous de fervents défenseurs du marché et de la concurrence jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment peu nombreux pour parvenir à s’entendre…
Deuxièmement, il faut manger tous les jours. Les effets d’un déséquilibre sont donc immédiats. La vitesse à laquelle les conséquences financières d’une rupture se font sentir ne laisse matériellement pas le temps de réaction et d’adaptation nécessaires. Pour les familles Dumont et Leroux, en deux mois, leurs finances sont « à sec », puis c’est la spirale infernale vers la misère. Et comme ils doivent manger tous les jours, ils ne peuvent s’offrir le luxe d’attendre l’intervention de « la main invisible »…
Le principe d’auto régulation des marchés apparaît dès lors comme une illusion d’optique sur le long terme qui ferait abstraction des périodes de crise qui les jalonnent (guerres, crises économiques, révolutions,…) et expliquerait cette réputation de résilience naturelle qu’on attribue un peu trop facilement aux économies de marché libérales...

Pendant les périodes dites « calmes », les  facteurs de rupture existent mais ils sont généralement compensés par les nombreux mécanismes de compensation naturelle ou politiques. Puis, lorsqu’un facteur introduit une rupture plus radicale (disparition des deux enfants dans l’histoire de la clairière), cela génère des déséquilibres rapidement croissants, que les mécanismes de compensation «  de croisière » existants sont dans l’incapacité de juguler et  qui finiront par précipiter le processus conduisant à la crise.

L’argent et la spécialisation des tâches vont contribuer à accentuer, comme nous le verrons,  le mécanisme, tant dans son ampleur que dans sa vitesse. C’est une des conséquences majeures de la financiarisation de l’économie ; financiarisation qui n’a pas, je le répète, colonel, que des conséquences négatives.

Ensuite, le processus étant enclenché, la main invisible n’a quasi jamais le temps d’arriver. La succession de ces rendez-vous manqués entre la main invisible et le marché semble être à l’origine de nombreux soubresauts de l’«Histoire » et de son cortège de violences.

Quand bien même la main invisible serait là, prête à intervenir, il n’est pas sûr qu’elle soit bien accueillie par tous les agents économiques. Soyons lucides : tous n’ont objectivement (financièrement) pas intérêt  à ce qu’elle agisse trop vite ! »
«   Admettons, reconnut le colonel, que le marché soit un faux ami qu’il faut savoir fréquenter avec quelques précautions ; qu’appelez-vous le phénomène de polarisation de l’argent ? »

Le phénomène de polarisation de l’argent.

Xin laissa s’écouler un long moment sans répondre. Puis après avoir mis de l’ordre dans ses idées il reprit :
« L’argent (les coquillages) est l’innovation qui, dans un premier temps,  permet aux 3 familles de développer les échanges et la productivité. Il est donc une innovation bénéfique, à la fois symbole et fruit d’un consensus.

Mais l’argent comme tout outil génère une dynamique selon une logique qui lui est propre et qui impacte et structure son environnement. Comme n’importe quel outil, c’est un bon serviteur mais il peut devenir un maître tyrannique par le biais de la dépendance. 

La logique financière doit au bout du compte, toujours s’incliner devant la réalité : un système complexe de volontés individuelles qui se traduit in fine dans une volonté politique. 

« - L’argent va à l’argent  dit un vieil adage ; cela me rappelle un jeu de société : le Monopoly » intervint O’Brian.
« - La réalité le confirme, colonel : les périodes de grandes crises s’accompagnent d’une accélération de la concentration de la richesse dans un nombre réduit de mains. Surtout juste avant, pendant et après la crise.   

L’argent n’en est pas la cause, il n’en est que le moyen. En revanche l’argent rend possible l’accélération du phénomène en facilitant les transactions autant que la spéculation. En libérant les transactions des contraintes de lieu et de temps ainsi que des limites imposées par la nature et la dimension des choses l’argent permet de réaliser dans le plan de la représentation financière  des opérations qui imposent ensuite leurs effets dans la réalité. L’argent est « magique » en cela qu’il agit sur un plan différent de la réalité mais qui peut avoir des effets sur la réalité. 

Pour pousser le raisonnement à l’extrême, l’argent dissout le sens de la responsabilité sociale.  Un actionnaire « de référence » peut vendre ses actions du jour au lendemain, pour convenance personnelle ou, pire, quand «  ça sent le roussi », empocher l’argent et laisser en plan son successeur et les salariés. Cela s’est vu, même dans de grands Groupes. Dans une société terrienne voir féodale, c’est moins facile, les revenus sont attachés à la terre et si on vend on doit quitter sa terre et sa maison… Une société financiarisée permet donc de s’affranchir de la nécessaire cohésion et solidarité d’une communauté sociale.
Un exemple simple : l’argent concentré dans quelques mains qui cessent progressivement de dépenser (épargne – ou dans le cas de Jean la simple diminution de la consommation), suffit à générer une « pénurie d’argent » (comme la pénurie de coquillages). Cela met alors ceux qui ont besoin d’argent totalement à la merci de ceux qui en ont par un mécanisme de déflation ; ceux qui n’ont pas d’argent se voient donc obligés de brader leurs biens, voir leur âme (dans l’exemple de la clairière : la maison puis les enfants
).

Une civilisation non financière pourra aussi être touchée par des crises brutales et violentes : épidémies, guerres y compris avec razzias et enlèvements pour l’esclavage, …mais ces crises ne se propageront pas par l’argent. L’ampleur de l’escroquerie d’un Madoff  ( rappelez vous les 50 mds USD détournés) ne fut possible que dans un univers culturellement financiarisé qui croyait en la « magie de l’argent », en des bonus et des plus-values orgiaques, en des rendements de 10 % sur plusieurs années d’affilée sans se poser de questions sur le sens de ces 10 %...Qu’est-ce qui  avait augmenté de 10 % dans la réalité ? Cela pouvait-il être «  durable » ?
Dans l’histoire de la clairière, dès que les deux enfants de Jean et Marie disparaissent, on sait déjà que si rien ne change et si on s’en tient exclusivement à la logique monétaire, Luc et Roch  ne pourront rapidement plus faire vivre leurs familles. Il existe suffisamment de raisons pour que les mécanismes régulateurs du marché ne puissent pas jouer. Tout l’argent finira donc inexorablement dans les mains de Jean et Marie. Pas besoin d’être sorcier ou économiste…Ca se passe comme vous l’avez dit  « comme au jeu du Monopoly » : un jeu d’enfant. Or la richesse de la clairière peut nourrir tout le monde. 

Par le biais financier et en l’absence de tout autre arbitrage, Jean et Marie finissent par  concentrer, malgré eux (car ils auraient préféré garder leurs enfants), tout l’argent entre leurs mains et acquièrent les pleins pouvoirs, presque le droit de vie ou de mort sur les familles de Luc et de Roch. Le fait que Jean soit un géant de 2 mètres interdit à Luc et Roch le recours à la force comme contre-pouvoir. Philipe le Bel dans la même situation avait pris de grandes précautions pour faire arrêter les Templiers, mais il avait trouvé suffisamment de « bonnes et/ou légitimes » raisons pour le faire, puis il était parvenu à s’en débarrasser. C’est la solution ultime quand toutes les autres ont échoué. Rappelez-vous que la persuasion et la raison avaient échoué également à convaincre Jean au début et que l’idée de se débarrasser de lui avait effleuré Luc... 

L’argent par sa prétendue neutralité (car, croit-on :  « ce n’est qu’un outil ») finit donc par conduire la clairière à une situation qui légitime l’asservissement moral et physique d’une partie des individus. Presque « malgré » tous les acteurs en jeu. C’est inéxorable si on reste sur le plan monétaire. Mais les habitants de la clairière sont revenus à la réalité et ont fini par trouver une solution de compromis et de  bon sens  ». 

« - Mais qu’est-ce qui empêchait Luc et Roch de revenir à la terre eux aussi ? » demanda le colonel.
« - La spécialisation des tâches » reprit Xin.
La spécialisation des tâche.
« La spécialisation des tâches est l’innovation qui, au début de l’histoire, permet aux  trois familles de sortir de la pénurie,  en augmentant la productivité. Elle est donc, elle aussi, bénéfique. Comme l’argent.
Mais la spécialisation (ou répartition)  des tâches est le fruit d’un consensus (plus ou moins libre), d’une confiance et d’une solidarité réciproques qui se concrétisent dans un équilibre économique, social et politique. Pensez au système féodal ou au système de castes. Chacun s’il rompt ce consensus de façon unilatérale compromet l’équilibre de la Société toute entière. 

Ainsi la spécialisation des tâches est aussi l’élément qui, à la fin de l’histoire, rend impossible le retour en arrière. Luc et Roch ne sont plus capables de remplacer Jean au pied-levé ou de vivre sans lui. Ils ne peuvent donc pas se replier sur une forme d’autarcie et tombent à la merci de Jean qui peut ainsi acquérir leur maison puis finit par prendre en charge leurs enfants.

La spécialisation des tâches introduit ainsi une hiérarchie dans la vulnérabilité des agents économiques.

Luc et Roch  dépendent du bon vouloir de Jean pour vendre leurs produits et services. Jean étant à la source des matières premières et alimentaires peut très bien « se replier » sur lui-même, vivre en autarcie pendant une certaine durée, comme il le faisait déjà au début de l’histoire de la clairière. Il peut ne presque plus consommer  et donc « retenir l’argent ». Il met alors Luc et Roch  en situation de faillite.  Il ne s’agit plus comme dans le troc d’argumenter sur la valeur de l’échange. Jean peut tout bonnement refuser de donner les biens sans contrepartie en coquillages. C’est le « chantage des matières premières ». La suite est connue…

Plus les tâches sont spécialisées et plus certains individus deviennent donc à la merci d’un disfonctionnement dans la circulation de l’argent. Dans l’économie réelle, le disfonctionnement est le résultat, d’une multitude de réactions individuelles, instinctives, quelquefois induites, parfois même volontaires (opportunisme, spéculation, voir manipulation,…). 

Selon Sacha Guitry « il faut distinguer les bons et les mauvais riches : les bons riches sont les flambeurs qui dépensent tout ce qu’ils gagnent et les mauvais riches sont les gens raisonnables qui épargnent ce qu’ils gagnent ».  
La Loi des grands nombres

Mais je voudrais revenir pour finir sur la loi des grands nombres.

On peut observer que les « lois du marché » ne fonctionnent bien que sur les grands nombres et à la condition qu’il n’y ait ni ruptures ni entraves ; comprenez : ententes, spéculation, manipulation, recherche de pouvoir, volonté d’accumulation de richesses,… 
Conditions idéales qui n’existent bien sûr pas à l’état « naturel », l’inclination de l’homme étant plutôt de contourner les lois du marché à son profit. 
Le marché est un accélérateur de la spécialisation qui elle-même favorise la productivité. Il permet aussi la diversification.

La loi des grands nombres multiplie donc les possibles et la fluidité des marchés…mais rend les conséquences des dérapages (ruptures ou entraves) beaucoup plus dangereuses et graves.

C’est un aspect à prendre en considération et j’en ai tiré une règle :

« Plus il y a d’individus en jeu et plus l’écart se creuse entre le plan de la réalité et le plan de sa représentation financière ». 
Sur le plan financier les grands nombres entraînent des concentrations financières de plus en plus importantes et puissantes. A contrario, la puissance d’action des individus dans la réalité diminue. Le bon sens fait place aux lois, aux règles et aux slogans qui pilotent « les masses d’individus » et réduisent ces mêmes individus à quelques indicateurs ».

« Et pourtant, intervint O’Brian, à en croire le compte rendu de Vertpaire, Jean s’était bien laissé prendre au piège de l’argent lui aussi alors qu’ils ne sont que 6 adultes dans la clairière de l’oubli ».

« C’est vrai répondit Xin, mais dans un premier temps seulement, car après, Jean a pu changer d’avis et retrouver son bon sens en abandonnant ses créances sur Luc et Roch. Vous savez, O’Brian, l’argent aveugle et rend idiot. Prenez un riche qui gagne 1000 et demandez lui 5 pour l’éducation des pauvres ou pour créer des terrains de jeux pour leurs enfants, ou que sais-je encore. Il refusera. Laissez des voleurs cambrioler sa maison. Retournez le voir juste après et demandez lui 100 pour renforcer la sécurité. Il acceptera sans broncher. C’est un des mécanismes classiques qu’utilisent les systèmes totalitaires pour mettre en place et renforcer leur contrôle sur « les masses ». 
Xin se leva. Il réfléchissait à haute voix, en  faisant les cent pas. 

Ce sont les grands nombres qui conduisent aux systèmes concentrationnaires qu’ils soient gouvernés par les idéologies, par les corporations d’experts ou par le marché – les trois principes « fondamentaux » qui régissent les modèles d’organisation des sociétés. 
Souvenez-vous, colonel, de la lente montée en puissance des systèmes totalitaires tout au long des XIXème, XXème et XXIème siècles. La progression continue de la mondialisation des marchés qui a conduit à la constitution de blocs interdépendants toujours plus vastes, au point que les ruptures d’équilibres pouvaient provoquer de vrais désastres…Combien de guerres mondiales, colonel ? De révolutions ? De famines ? De villes toujours plus peuplées et tentaculaires ? De bidonvilles ?  Et d’incidents en incidents, les pouvoirs ont instauré des contrôles toujours plus intrusifs sur la circulation des idées, des biens, des personnes et des capitaux jusqu’à l’instauration des 6 monnaies actuelles. Le groupe de contrôle de la clairière de l’oubli ne me laisse plus de doute sur les grands nombres, colonel.  Se mettre d’accord à 6 on l’a vu n’est pas facile. Se mettre d’accord à plusieurs millions est déjà une gageure.  Alors, passé le milliard, …oubliez les hommes ! Vous gérez la pérennité d’une organisation vous ne vous préoccupez plus du bien-être des humains… ! La finalité ultime est passée de l’homme à l’organisation. L’homme devient la fourmi de la fourmilière. La fourmilière devient la mesure de toutes choses. Et quelques apprentis sorciers prétendent qu’ils sauront la gérer pour le bien-être des hommes !

La prochaine étape O’Brian sera, je vous le prédis, une « monnaie mondiale » pour « simplifier » ou, bien sûr,  « moraliser » les échanges…! Mais la morale n’est pas dans l’outil elle doit être dans la tête des individus qui l’utilisent ! 
Et pour finir on vous tatouera un jour sur la peau votre « code barre » pour faciliter les transactions, à moins qu’on ne vous implante sous la peau une puce électronique d’identité...pour vous garantir plus de sécurité et de confort.  

La monnaie n’est qu’un outil mais il devient difficile à contrôler et même dangereux quand il est au service de la logique des grands nombres  ».

Xin retourna dans son fauteuil.

Les deux hommes se turent un moment. Chacun était pensif.

«  Si j’ai bien compris, reprit le colonel, votre analyse  vous amène à décrire les crises de la façon suivante : 

Une crise est le résultat d’une rupture d’équilibre. 
Dans une société financiarisée, le phénomène de polarisation de l’argent précède, provoque et aboutit à une concentration des richesses dans quelques mains, ce qui déclenche la crise. 
La violence ou l’amplitude de la crise est amplifiée par la spécialisation des tâches.   

La loi des grands nombres achève de dissocier la réalité de sa représentation financière et entraîne le chaos.
Une crise peut être d’origine naturelle ou au contraire délibérément provoquée ou accentuée par certaines parties prenantes. Il est donc important de surveiller les « signaux de rupture », même légers pour pouvoir intervenir de façon préventive.
Les comportements individuels au début d’une crise deviennent déterminants, ils conduisent généralement sciemment ou inconsciemment à l’enfoncement dans la crise. 

La sortie d’une crise financière est nécessairement politique, qu’elle soit menée de façon consensuelle, autoritaire ou violente. 

Seule l’issue consensuelle permet un rapide retour au niveau de bien-être antérieur. Le reste est la politique du pire qui conduit inévitablement au totalitarisme.
Selon ce que  vous affirmez  il n’y aurait que trois solutions pour sortir d’une crise :

- la première solution s’appelle l’impôt

- la deuxième solution s’appelle la planche à billet

- la troisième solution (celle des premières clairières) s’appelle la révolution.

Mais permettez-moi mon cher Xin de vous faire remarquer que d’autres solutions existent, même si elles ne sont valides qu’en système ouvert : expansions coloniales, impériales, et autres panacées provisoires…

Mais on pourrait  tout aussi bien imaginer, mon cher Xin,  un maintien provisoire du statu quo. Quand des individus acceptent de dépendre du bon vouloir arbitraire d’autrui pour se nourrir, se loger et élever leurs enfants et acceptent que leurs activités et leurs priorités leur soient dictées par autrui, cela  s’appelle l’interdépendance sociale. Et je ne vois rien de mal à cela. 
Enfin, Xin, cette interdépendance sociale a connu et connaît encore tous les degrés et toutes les combinaisons possibles en matière de liberté, d’égalité et de fraternité… L’Histoire se révèle d’ailleurs riche en alternance d’équilibres et de déséquilibres que les cultures s’efforcent à la fois d’interpréter et de légitimer pour les rendre acceptables. D’après les histoires de la clairière de l’oubli et de la clairière des ehams, on peut imaginer toutes les formes de combinaisons possibles sur le chemin qui conduit de l’autarcie absolue à l’esclavage pur et simple. L’autarcie absolue est un mythe : la reproduction et la famille sont la première entorse à l’autarcie absolue. Un système reposant sur l’esclavage n’est pas non-plus pérenne, il finit par s’effondrer un jour ou l’autre de l’intérieur ou sous l’assaut d’un système rival plus efficace.
L’argent joue certainement un rôle majeur pour accompagner, faciliter et soutenir cette interdépendance. L’argent sur le marché se substitue à la parole dans le troc. Il crée un autre format de l’échange. Il faut apprendre à le dompter, c’est tout
Ai-je bien compris vos modèles , Xin ? » demanda en riant le colonel
«  Pas mal reprit Xin en souriant : 
J’aime votre expression «  apprendre à dompter l’argent », c’est précisément la principale raison qui m’a poussé à rejoindre cette expérience colonel. 

Depuis  près de 80 ans, O Brian, depuis exactement 1971 avec la fin du change-or, l’argent ne vaut officiellement pas plus que les coquillages de la mer Il n’est plus que quelques photons ou quelques  électrons circulant dans des câble ou stockés sur des disques durs  d’ordinateurs. Et pourtant il demeure une certaine représentation de la réalité et continue de gouverner le monde, sauf, peut-être,  dans la clairière de l’oubli… depuis aujourd’hui !
C’est probablement quelques unes des raisons, et non des moindre, pour lesquelles Vertpaire n’arrive pas à stabiliser socialement la clairière des ehams. Espérons que la bonne leçon qu’il vient de recevoir dans la clairière de l’oubli lui sera profitable… »
« Heu…, il me semble que c’était à moi de jouer … » conclut Xin en reprenant le pion sur l’échiquier «  il faut nous dépêcher si nous voulons avoir fini avant le dîner. Les jumeaux seront contents d’avoir des nouvelles de leurs parents, et les dernières mésaventures de Vertpaire avec leur père ne seront pas pour leur déplaire… ».
 A suivre…
	AN 16
	Famille Dugué
	Famille Dumont
	Famille Leroux

	Solde début mois 1
	40
	40
	40

	Transactions  mois 1
	- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux

- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont

	Solde Fin mois 1
	80
	20
	20

	Transactions  mois 2

( idem mois 1)
	- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux

- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont

	Solde Fin mois 2
	120
	0
	0

	Prêt Dugué aux Dumont et Leroux
	- 80
	+40
	+40

	Solde début mois 3
	40
	40
	40


	
	Famille Dugué
	Famille Dumont
	Famille Leroux

	Solde début mois 3
	40
	40
	40

	Transactions  mois 3
	- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux

- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont

	Solde Fin mois 3
	80
	20
	20

	Transactions  mois 4

(idem mois 3)
	- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux

- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux
	- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont

	Solde Fin mois 4
	120
	0
	0

	Dugué achète les maisons des Dumont et Leroux
	- 120
	+60
	+60

	Solde début mois 5
	0

- mais + 80 de créances

- propriétaire des maisons
	 60

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 
	60

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement


	
	Famille Dugué
	Famille Dumont
	Famille Leroux

	Solde début mois 5
	0

- mais + 80 de créances

- propriétaire des maisons
	 60

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 
	60

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement

	Transactions  mois 5
	- reçoit en loyer : 10 des Leroux et 10 des Dumont 
- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux
	- Paie 10 de loyer aux Dugué 
- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux

	- Paie 10 de loyer aux Dugué 
- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

 - Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont


	Solde Fin mois 5
	60 
	30
	30

	Transactions  mois 6

( idem mois 5)
	- reçoit en loyer : 10 des Leroux et 10 des Dumont 
- Vend 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
- Achète 20 aux Dumont et 20 aux Leroux
	- Paie 10 de loyer aux Dugué 
- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Leroux

- Vend 20 aux Dugué et 40 aux Leroux

	- Paie 10 de loyer aux Dugué 
- Achète 40 aux Dugué et 40 aux Dumont

 - Vend 20 aux Dugué et 40 aux Dumont


	Solde Fin mois 6
	120
	0
	0

	
	- et + 80 de créances

- propriétaire des maisons
	- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 
	- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement


	
	Famille Dugué
	Famille Dumont
	Famille Leroux

	Solde fin du mois 6
	120

- et + 80 de créances

- propriétaire des maisons
	0

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 
	0

- Mais – 40 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement

	Dugué fait une avance de 40 aux  Dumont et Leroux

et récupère 2 enfants
	- 80
	+40
	+40

	Solde début mois 7
	40

- mais + 160 de créances

- propriétaire des maisons

-a récupéré  2 enfants Dumont et Leroux
	 40

- Mais – 80 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 

- Envoie un enfant vivre chez les Dugué
	40

- Mais – 80 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement

- Envoie un enfant vivre chez les Dugué

	Transactions  mois 7 et suivants
	- reçoit en loyer : 10 des Leroux et 10 des Dumont 

- Vend 30 aux Dumont et 30 aux Leroux

- Achète 40 aux Dumont et 40 aux Leroux
	- Paie 10 de loyer aux Dugué 

- Achète 30 aux Dugué et 30 aux Leroux

- Vend 40 aux Dugué et 30 aux Leroux


	- Paie 10 de loyer aux Dugué 

- Achète 30 aux Dugué et 30 aux Dumont

 - Vend 40 aux Dugué et 30 aux Dumont



	Solde fin du mois 7
Et suivants
	40
	40
	40

	
	- mais + 160 de créances

- propriétaire des maisons

-a 2 enfants Dumont et Leroux
	- Mais – 80 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement 

- Envoie un enfant vivre chez les Dugué
	- Mais – 80 de dettes

- N’est plus propriétaire de son logement

- Envoie un enfant vivre chez les Dugué
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� Voir le film «  Va, vis et deviens »





l'énigme de la clairère-v12-diff.doc
Page 54 sur 54      
Dernière impression le 07/05/2009 12:11:00

